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Publié pour la première fois il y a douze ans, 
cet ouTrage était épuisé; on m*a fait Thonneur d'en 
désirer la réimpression. Le plus grand mérite de ces 
Études^ c'était, je ne me le dissimule pas, de pré- 
senter dans un jour particulièrement moral et litté- 
raire , des œuvres et des écrivains abandonnés jus- 
qu'alors aux théologiens et aux érudits curieux de 
vieux livres. « Quelle que soit, » disais-je en indi- 
quant sous quel point de vue nouveau je me pro- 
posais d'envisager le sujet, « quelle que soit l'ori- 
gine ou la part qu'on prétende lui assigner dans 
l'histoire de l'esprit humain, la Réformation a été 
un trop grand événement pour que sa littérature ne 
soit pas d*un sérieux intérêt. Ses écrivains furent 
ses héros ; ses livres ses véritables armes, et la valeur 
de ses annales est moins dans les aspects politiques 
sous lesquels elle se présente aux regards et aux ju- 
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gements de Thistoire, que dans les faits de Tordre 
moral et intellectuel qui lui assurent une place à 
part dans le développement des temps modernes. » 
Le côté littéraire de la réformation française avait 
été déjà reconnu et signalé par d'illustres critiques; 
j'essayai d'en développer l'intérêt dans une série 
d'études sur les écrivains protestants du seizième 
siècle. Dès lors la littérature française de la téfer- 
mation est devenue, et elle est aujourd'hui plus que 
jamais ^ l'objet de recherches biographiques , dô 
nombreux travaux de critique et d'histoire littéraire. 
Ainsi la nouveauté du point de vue ne soutiendra 
pas cette seconde édition, comme elle a servi à faire 
accueillir favorablement la première ; mais peut-être 
aussi cet avantage sera-t-il compensé par un autre 
plus solide. En effets tous les travaux de mes sue-" 
cesseurs dans le champ des lettres calvinistes, tous 
ceux du moins que j'ai pu connaître, ont été mis à 
profit pour rectifierj éclaircir et compléter divers 
points de biographie et de littérature. Si je laisse 
échapper l'occasion d'indiquer à mes lecteurs quel- 
ques-uns des ouvrages qui ont été puLUés sur la 
même matière, ce sera malgré moi et j'en demande 
pardon d'avance à leurs auteurs. 
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Quelques mots encore sur cette nouvelle édition. 
Des notes assez nombreuses , en quelques chapitres 
des détails ajoutés ou élagués pour plus de clarté où 
d'intérêt; quelques pages inédites de d'Aubigné 
dont j'ai pu enrichir l'étude sur ce personnage plein 
de physionomie ; enfin les retouches de style les plus 
indispensables , et dans les citations, l'orthographe 
moderne, substituée à l'orthographe originale, qui 
rebute tant de lecteurs et ne sert qu'à donner une 
idée inexacte de la prononciation du temps : telles 
sont les plus notables modifications que j'ai fait 
subir à mon premier travail. Je me suis appliqué à 
ne toucher en rien à l'ensemble et à l'esprit de l'ou- 
vrage, au risque de laisser subsister bien des exagé- 
rations littéraires dont je n'avais pu me défendre, 
en étudiant un sujet, si neuf alors pour moi que 
presque tout m'y semblait découverte. Ces sortes 
d'hyperboles n'ont point d'inconvénients sérieux 
pour la vérité, lorsqu'elles sont sincères; ce sont 
marques de jeunesse et d'admiration, deux choses 
généreuses, bonnes partout à retrouver et à con- 
server. 
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COMMENCEMENTS ET MISSION DE FAREL. 

On peut rattacher à bien des causes diverses, 

prochaines ou éloignées, l'origine de la réforme. 

Parmi ces causes, il en est une qu'il doit m'être 

permis de signaler plus particulièrement, parce 

qu'elle est toute littéraire, comme le point de vue 

sous lequel la réformation est envisagée dans cet 

ouvrage : je veux parler de l'influence exercée sur 

la révolution religieuse du seizième siècle par la 

renaissance des lettres qui la précéda. Soit comme 

réaction contre les traditions scolastiques, soit 

comme investigation des originaux littéraires, la 
I. 1- 



2 FÀREL. 

renaissance devait avoir et eut son contre-coup 
dans le monde théologique. Ce n'est pas une vaine 
subtilité que de voir dans l'ardeur presque su- 
perstitieuse ave^ laqudle on étudiait alors les ma- 
nuscrits etleslangues del'antiquité, une des causes 
principales de l'étude passionnée des textes sacrés. 
Dans le principe, ce mouvement des esprits 
trouva ses fauteurs les plus actifs parmi les prin- 
ces et jusqu'auprès du saint-siége. L'Allemagne 
avait ouvert la route, la France suivit. Cependant 
l'instinct conservateur des théologiens français 
lutta quelque temps avec énergie et de toutes ses 
forces contre les nouvelles ardeurs littéraires. A 
leurs yeux, il n'était pas de plus dangereuse hé- 
résie que l'étude du grec et de l'hébreu *, et ils en 
auraient étouffé jusqu'à la moindre semence, si 
l'influence libérale du savant Budé n'eût prévalu 
contre eux dans Tesprit du monarque. Les lan- 
gues persécutées furent enseignées publiquement 
dans Paris par les ordres de François V^, et la 
mauvaise scolastique, ébranlée du même coup, 
ne tarda pas à faire place à la méthode plus phi- 
losophique dont Mélanchthon donnait l'exemple 
dans son enseignement déjà célèbre. Alors com- 
mença dans quelques intelligences françaises ce 

1 Théodore de Bèze : ffUtoire ecelésiastiQtœ. T. I, p. 2. 
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même travail, avant-coureur de la révolte, qui 
avait agité les premiers réformateurs allemands, 
et qui va nous être raconté par Guillaume Farel, 
Fun des premiers et des plus actifs missionnaires 
français de la réformation. 

Parel, né en 1 5é9, à Gap en Dauphîné, et « gen- 
tilhomme de condition doué de bons moyens *, » 
était parmi les premiers étudiants qui profitèrent 
à Paris des institutions récentes. Il était venu 
apprendre les belles-lettres, et à côté de ces 
études profanes, essayait de prendre quelques no- 
tions de théologie. Alors il était bien éloigné de 
s'insurger contre ITÊglise : « Pour vrai, » dit-il lui- 
même dans le récit plein de vie et d'intérêt qu^l 
a laissé de sa conversion *, « la papauté n'était et 
n*est tant papale que mon cœur Fa été ; le diable, 
se transfigurant en ange de lumière, me dévoyait 
(éloignait) tant et plus de Dieu, de toute vérité, 
de la droite voie, fol et doctrine chrétienne, pour 

^ La Vie de feu M. GtUllaume Farel, iTheunuêê mémoire, corn- 
fosée d« 8a wnesfioiûàme» avec ms ftoiis. MaiUMcrit de la blblio- 
thèque publique de Genève, n^ 147* 

* DéelaratUm à tous seigneurs et peuples et pasteurs, à 
qui le Seigneur m'a donné aeeiê, qui m'ont aidé et assisté en 
Vœu9r$ de mtrt Seiqneur Jésus et envers lesquels Dieu s'est servi 
de moy en la prédication de son saint Évangile, Cette pièce est 
annexée au manuscrit cité dans la note précédente. 



\ 



4 , FAREL. 
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me faire renoncer à Dieu et abandonner tous ses 
commandements, me faisait prendre et tenir son 
service diabolique, et y être tant fourré et enra- 
ciné que rien plus... » Le chef de l'Église romaine 
était auprès de lui en telle créance, que tout per- 
sonnage approuvé du pape lui devenait comme 
Dieu. Fervent adorateur dés saints, il portait en 
son cœur « tant d'avocats, dit-il, tant de sauveurs, 
tant de dieux, qu'il pouvait bien être tenu pour 
un registre papal et pour un martyrologe. » Nul 
ne le surpassait pour l'assiduité et la ferveur des 
dévots exercices, et une piété si brûlante remplis- 
sait son âme, qu'il allait chercher dans tous les 
cloîtres et jusqu'au fond des plus sombres char- 
treuses, les modèles d'un zèle plus ardent encore 
que le sien, le type de ce chrétien qu'il voulait 
être, et dont il désespérait de rencontrer jamais la 
parfaite image. « Il ne demandait lors que les 
plus excellents idolâtres, et avait en horreur ceux 
qui ne faisaient rien en l'Église papale sans très- 
grande révéjrence ' . y> 

Chose singulière, c'est cette horreur même qui 
le lia d'une étroite intimité, malgré la différence 
des âges, avec l'homme qui devait l'arracher à l'É- 
glise romaine, et l'initier aux doctrines de Luther. 

* Déclaration à tous seigneurs* 
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Parmi ses maîtres était ce Jacques Le Fèvre 
( d'Étaples ) , qui peut réclamer sa grande part 
d'action dans la réforme religieuse de sa pa- 
trie, tant sont nombreux les hommes à la tète 
forte et pensante qui reçurent de lui la première 
étincelle. Le savant homme , en écrivant la vie 
des saints, avait conçu des doutes sur Fefficacité 
de leur intercession, et il était arrivé pas à pas, 
de lui-même, et avant Luther, à la doctrine du 
salut par la grâce et l'unique mérite du Sauveur. 
Mais, soit faiblesse, soit terreur de la Sorbonne 
qui le surveillait avec défiance, soit habitudes d'o- 
raison, il n'en demeurait pas moins un assidu et 
minutieux observateur des hommages et prières 
aux saints et à la Vierge. Ce docte et dévot per- 
sonnage prit Farel en vive amitié, et l'étudiant, 
qui trouvait dans son maitre un croyant selon son 
cœur, répondit d'abord à son aifection par un at- 
tachement et une admiration sans bornes. « 11 
faisait, » dit Farel, « les plus grandes révérences 
aux images qu'autre personnage que j'aie connu, 
et demeurant longuement à genoux, il priait et 
disait ses heures devant icelles, à quoi souvent je 
lui ai tenu compagnie, fort joyeux d'avoir accès 
à un tel homme V » 

^ Déclaration à tous seigneurs, 

1. 
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Tout en plongeant son élève plus avant dans 
sa pieuse passion pour les saints et les martyrs, 
dont il lisait les légendes nuitet jour, n leur prodi- 
guant stiifrages et oraisons, et ornant de fleurs 
leurs images, » Le Fèvre se laissait aller peu à peu 
à lui faire entrevoir l'erreur à laquelle ils sacrî-- 
fiaient tous deux. Souvent il lui disait : « Dieu 
renouvellera le monde et tu le pourras voir; » puis 
ouvrant les saintes Écritures, et les commentant 
avec lui, il Facheminait à reconnaître <( fort ébahi, 
que sur terre tout était autrement en vie et doc- 
trine que ne porte la sainte Écriture *, »- et qull 
adressait mal sa prière en invoquant les saints. 
Farel uê se rendît pas aisément; chaque décou- 
verte qui ruinait son illusion chérielui était cruelle. 
Il hésita quelque temps, rempli d'amertume et de 
perplexité, redoutant de méditer sur des choses 
si graves, et voulant se persuader, sans le croire, 
qu'elles étaient telles qu'il les avait apprises '. A 
la fin. Le Fèvre lui enseigna que « tout venait de 
la grâce et par la seule miséricorde de Dieu sans 
qu'aucun l'eût mérité. » A ce moment, il rejeta 
ses scrupules et se mit à étudier l'Évangile, ap- 
prenant le grec et l'hébreu pour pouvoir lire la 

* Déclaration à tous seigneurs, 

' Kirclîhoffer : Dos Leben Farels, Zarieh, f831. T. I, p» ff. 
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PafOÏe originale. « Là, dit-Il, fut du tout (entière- 
ment) ébranlée la papauté en mon cœur; et lor» 
je commençai à la détester comme diabolique, 
étant navré d'avoir été si longuement déçeu par 
die; et la «ainte Parole de Dieu commença à avoir 
la première place en mon cœur ^» 

Alors il dépassa le guide qui Tavait conduit au 
terme de ses angoisses et se prit à mépriser « la 
lâcheté » des théolc^iens, prodigues, comme Le 
Pèvre, des pratiques auxquelles ils avaient cessé 
de croire. Le souvenir de son ancienne dévotion 
lui devînt odieux, et bien longtemps après il en 
exprimait encore son horreur et son repentir. 

Ainsi ce n'est pas une secousse subite qui déta- 
cha Farel de l'Église ; la séparation fut lente, dou- 
loureuse, et ne s'accomplit qu^après un long tra- 
' vail de son âme et de son intelligence, auquel ne 
se mêla aucun orgueil, aucune prétention à un 
rôle ambitieux. Tous les efforts du jeune gentil- 
homme étaient naïvement tournés sur lui-même; 
11 cherchait la vérité chrétienne pour son propre 
compte, et ne songeait pas encore aux intérêts 
religieux des peuples. Il faut ici le laisser parler 
lui-même et résumer les caractères de sa transfor- 
mation; l'œuvre de Dieu lui paraît manifeste: 

* Déclaration à tous seigneurs. 
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« ...Je n'étais pùint, dit-il, fourré à la papauté 
pour chose qui fût de ce monde, assavoir pour 
aucun bien, honneur, gloire, ni profitde rien, mais 
par la séduction horrible, comme si la papauté 
eût été vraiment de Dieu et sainte et bonne, et 
que fût pour le salut de mon âme, et n'en ai rien 
laissé par haine du pape ni des siens, ni pour 
avoir rien de ce monde ; et le jugement et affec- 
tion humaine ne m'y ont point retiré, et n'ai 
point pris plaisir d'y laisser tant soit peu, ni dési- 
rant de rien changer, mais ai été pressé par la 
pure Parole de Dieu , par son exprès commande- 
ment, et aussi n'ai laissé les abominations papa- 
les tout à un coup , mais il a fallu que petit à petit 
la papauté soit tombée de mon cœur * . » Cette 
lutte, qui fut longue, se termina dans le temps 
même où les écrits de Luther commençaient à* 
faire éclat en France. 

Cependant Farel était arrivé au terme de ses 
études, et maître es -arts, on l'avait jugé de 
science suffisante pour professer dans ce collège 
du cardinal Le Moine , où enseignèrent plus tard 
Turnèbe, Buchanan, Muret et d'autres célèbres 
humanistes. Il n'y resta pas longtemps, et alla 
rejoindre à Meaux Le Fèvre et quelques amis de 

* Décîaraf'On à tous ^cign(x{rs^ 
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mêmes vues, que l'évêque Briçonnet, alors tout 
luthérien , avait appelés auprès de lui pour le 
seconder dans la propagation des nouvelles doc- 
trines. On ne sait quelle fut la part de Farel dans 
les efforts de ces hommes. Après Briçonnet, qui 
prêchait publiquement du haut de sa chaire que 
tout autre Évangile que celui de Christ était faux, 
fût-il annoncé par un ange du ciel*, le rôle le plus 
actif revient à Le Fèvre, qui traduisit en français 
les quatre Évangiles, à la grande colère des moi- 
nes. Un jour, raconte Farel, il s'échappa jusqu'à 
exprimer devant un jacobin le pieux souhait que 
l'Évangile se répandît dans la France entière, et 
en bannit toutes les inventions humaines ; le 
moine lui répondit : « Moi et les autres religieux 
de tous les ordres, nous prêcherions une croisade 
contre le roi, et le ferions chasser par ses sujets, 
s'il permettait la publication de l'Évangile*. » 

On voit que les ordres religieux n'étaient pas 
mieux disposés pour la réformation que la Sor- 
bonne, qui depuis deux ans lançait ses foudres 
contre tes écrits de Luther. L'effet suivit de près 
la menace : les cordeliers de Meaux provoquèrent 
des violences contre les novateurs. Briçonnet et 

' KJrcbhoffer : Das Leben Farels, T. 1, p. 13. 

' Farel : Épistre au duc de Lorraine; voir Kirch. I, p. 14. 
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mn de ses auxtliàiFes^ cédèf ent à Forage ; les dutfe# 
furent contraints de se disperser et de fuir, moins 
eonstâ^nts que leur troupeau, qui fournit à la 
persécution le premier martyr de la réformatton 
françaîse* . ^ 

Farel erra quelque teflip» eu fugitif dans plu- 
sieurs cantons de France ; mais le pays était peti 
sàr, et il se décida à passer en Suisse, « mû d'un 
sentiment divin, soit pour poser de meilleurs fon- 
dements de la vérité par le moyen d^amiables 
conférences, soit pour employer les dons et con- 
naissances reçus à Tayancement du règne du 
Sauveur, partout où la providence de Dieu lui en 
ferait ouverture*. )> ' 

II recommença alors ses pieuses recherches 
d^autrefois, et avec un zèle tout aussi {>assionné et 
tout aussi difficile à satisfaire ; mais ce n'était plus 
dans les cellules des chartreux qu'il allait cher-* 
cher l'idéal du chrétien. Il parcourait la Suisse, 
où la réformation était déjà bien avancée, et visi- 
tait tour à tour les plus brillantes lumières de la 
foi nouveDe, Zwîngle à Zurich, Hallef à Berne, à 
Bàle le sage Œcolampade, qui le retint longtemps 
auprès de lui, frappé de son zèle dévorant et de 

* Jean Leclerc. V. Th« de Bézc : Bist Ecclésiast. T. î, p. 7. 
« la Vie. 
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soo éloquence fougu^se. En efiet, leçons, dispu- 
tes, assemblées, conférences, Farel ne perdait 
rien : il était partout, écoutant avec avidité ou par- 
lant avec véhémence : auprès de ceux-ci, comaie il 
le dit iui-méme, croissant en savoir et profitant en 
édificalicm ; devant ceux-#, professant à son tour 
let difiOtttant avec un £bu çt un emportemait i»- 
domptable. Peu die temps après son arrivée à Bàle, 
Caisant pour la premi^e fois acte de théologien, 
il avait soutenu des thèses latines avec assez d'é- 
dat pour s'attirer la considération et l'amitié des 
partisans secrets ou avoués de la r^rme. Bientôt 
il y eut à peine dans Bàle et dans les villes avoisi^- 
nant^ un homme pieux ou savant qu'il n'eut tenté 
d'asscKîier à ses efforts, nc^xant de tous les cotés de 
iiiavkdes amitiés ou des ec^rrespondances actives* 
Il ne fut, et peut-être ne voulut pas être aussi 
heiB'eux auprès d'un p^sonnage tout particulière- 
ment célèbre : le spiritud, l'érudit et satirique 
écrivain qui a été le précurseur de la réformation, 
mais qui, sans la rejeter, ne l'a pas acceptée, 

Inter utramque putans dubiè vivendo cavere^ 

Érasme, déjà fatigué et mécontent des hommes 

^ Ce fers, qu'on dirait écrit pour Érasme, est de Commodianus, 
poète ebrétien do troisii^iiie »iècl€« 
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et surtout des partis qui se disputaient avec une 
aigreur impérieuse la seconde moitié de sa car- 
rière, avait pris en haine le zèle et le bruit de 
toute espèce. Il eût voulu goûter sans orage et 
sans secousse la célébrité immense que lui avait 
value son érudition, plus encore que sa grâce et 
son esprit ; après tant d'efforts et d'épreuves, la 
violence des passions théologiques venait semer 
sa vie d'amertumes et d'affronts, à l'heure même 
où il eût désiré se reposer dans sa gloire. Les 
plus ardents réformateurs le traitaient haute- 
ment de lâche et de traître à s^ foi. Ces mépris 

r 

blessaient Erasme au cœur, et n'épargnant pas à 
son tour les intolérants déclamateurs, il affectait 
de les représenter comme d'insensés brouillons 
qui voyaient tout le progrès de l'Évangile à dé- 
barrasser quelques moines de leur capuce*. 

Il était bien près de détester ce nouvel Évan- 
gile qui lui avait gâté ses anciens amis, et qui sus- 
citait contre son repos les fureurs théologiques. 
Ce n'était pas là la réforme qu'il avait appelée : « il 
voulait, d'une liberté tellement tempérée, qu'elle 
eût en sa faveur papes et monarques ; et séparant, 

^ « Tantum hoc agunt... ut egregium Evangelii profectum inter-i 
pretentur, si pauci monachi sint exonerati cucuUâ. » Erasrmis 
Melanchthoni, 1554. Epist. Erastni; Londini^ 1642, p. 817. 
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à ce qu'il lui paraissait, la cause des bonnes let- 
tres de celle de Luther, il n'avait cherché que l'oc- 
casion de faire avancer l'Évangile sans tumulte * . 
Mais en quelque état que soient les choses, c'en 
est une toujours pleine de périls que de remuer la 
sentine de ce monde ^. La phalange des dogmes 
s'est rangée en bon ordre de bataille contre la ty- 
rannie pharisaïque, et parce qu'il ne les a pas tous 
compris ou approuvés; qu'il en a jugé quelques- 
uns de confession inutile, et qu'il a refusé de les 
soutenir au péril de sa tète et de celle de ses amis, 
les assaillants se sont tournés contre lui frémis- 
sants décolère^.» 

De ces assaillants Farel était le plus emporté ; il 
ne comprenait pas la faiblesse, et Érasme, avec sa 
modération de vues et ses ménagements timides, 
n'était guère à ses yeux qu'un apostat; la gloire 
dont on entourait ce grand restaurateur des lettres 
lui était presque odieuse, parce qu'elle le proté- 
geait contre le mépris qui, à son avis, aurait dû 
flétrir ce qu'il appelait sa lâcheté. Il ne s'en cachait 

^ « Causam bonarum littcrarum semovi a causa Lutheri ; capta- 
bam occaslonem ut Evangelio sine tumultu consuleretur... » Id, 

' a Qualis qualis rerum status est, periculostssima res est mo- 
tere camarinam hujus mundl. » Id, 

> Video dogmatum aciem pulchrè institutam... -— et tam isti 
fremebant in m%.,<, Erasm, Melancht, 1524. 

I. â 
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point, et ees paroles irrévérentes, sur un homme 
habitué dès longtemps aux égards et à la flatterie, 
indisposaient viol^nfiment Érasme contre le réfugié 
français. Une entrevue ou plutôt une dii^ute théo- 
logique qu'il eut avec Fard, et qui fut ensuite 
racontée dans un sens offensant pour son amour^ 
propre, lui fit perdre toute patience. Dès ce mor 
ment les lettres d'Érasme sont remplies de son 
indignation et de sa colère méprisaate contre «cet 
avocassi^ aussi intempérant de sa langue que de 
sa plume » et qu'il se plaît à appeler du surnom 
de PhalUcus : « il se donne comme un ami àe 
l'Évangile,» écrit-il un jour, «mais dans toute 
ma vie, je n^ai jamais vu un homme aussi orgueil- 
leux, aussi calomniateur, aussi éhonté ; en un mot 
j'ai appris à ie connaître de telle sorte que je ne 
vaudrais .être ni son ami, ni son ennemi. Les lu^ 
thériens eux-mêmes ne peuvent supporter son 
incessante efironterie. Œcolampade et Pellican 
ont souvent cherché à le ramener, soit de bouche, 
soit par écrit, mais en vain, tant ses vices sont 
enracinés. Sa plus grande joie est de faire des 
écrits anonymes et injurieux qu'il fait courir de 
mains en mains. Si Luther le connaissait, il le 
tancerait vertement*.» 

* Erasm. Brugnario. Er. Ep^ p. 591, 
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C'est ainsi que, aigri par des rapports faux ou 
exagérés sur des paroles ou des actes de Farel, 
Érasme deyait envisager le zèle intolétant ef la 
fougue impétueuse du futur missionnaire^ mais 
la conduite de celui-K;i ne méritait en réalité ces 
reproches que dans une mesure beaucoup plus 
modérée. On lui attribuait beaucoup d'écrits qui 
partaient d'ailleurs ; et si nous possédions ceux 
qu'il composa effectivement, il est probable qu'ils 
n'offriraient, comihe ses démarches et ses paroles 
d'alors, que l'expression exagérée de ce besoin 
d'action qui remplissait son âme avide de propa- 
ger ses croyances. OEcolampade, en effet, presque 
efff ayé de sa véhémence^ s^efforçait de la contenir, 
et ce fut longtemps encore sa tâche, comme plus 
tard elle devint celle de Calvin lui-même, tant la 
vie débordait en cette forte nature. 

Ses vivacités sans ménagement n'avaient pas 
irrité le seul Érasme; la faction académique, qui 
dès l'origine voulait étouffer la réformation dans 
Bâle, s'échauffa contre le bruyant étranger et le 
fit chasser de la ville. Ses amis réclamèrent en 
vain, et Farel quitta la cité savante, empor- 
tant un grand butin de connaissances, et tout 
rempli des exhortations d'OEcolampade et de 
ses amis, qui voyaient en lui le missionnaire des- 
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tiné à réformer les pays de la langue française. 

Il se rend d'abord à Strasbourg, où déjà Capito 
etïucer lui « ont donné la main d'association. » 
Strasbourg est alors ce que sera Genève dans douze 
ans, le quartier-général des missionnaires de la 
réforme ' . 

C'est de là que Farel part pour sa première mis- 
sion. Appelé par plusieurs habitants de Montbé- 
liard, il prêche dans cette ville de la domination 
d'Ulrich, duc de Wurtemberg, l'un des plus puis- 
sants piliers de la réformation. Son éloquence, sa 
foi brûlante, ses violences mêmes, les émeutes 
qu'il soulève et l'intrépidité d'âme qu'il y déploie, 
lui valent la première de ces nombreuses conquê- 
tes qui vont marquer sa course apostolique. De 
Bâle, ses amis le suivent avec inquiétude dans les 
difficultés et les orages de ce début. Le zèle de Fa- 
rel était encore amer ; on peut le conclure de ces 
belles et chrétiennes paroles que lui adressait 
OEcolampade : « Autant tu es enclin à la violence, 
autant tu dois t' exercer à la douceur, et briser par 
la modestie de la colombe le cœur élevé du lion. 
Les hommes veulent être conduits et non violentés. 

^ ff Hue omnes deveneront undique expulsi, et hlnc iterùm ad 
Terbi ministeriam demittuntor. » Capito ad Strœnierhnn, 1524. 
Kirch. T. I, p. 34. 
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Songeons seulement aux moyens de gagner des 
âmes à Christ, et de quelle manière nous-mêmes 
nous voudrions être enseignés si nous étions en- 
core retenus dans les ténèbres et la captivité de 
' FAntechrist. Fais en sorte que l'image du Christ 
resplendisse dans ta vie comme dans ton ensei- 
gnement. C'est assez. Je suis assuré que tu vou- 
dras être un médecin, non un bourreau ^ » 

Voyant son œuvre prospérer dans le pays de 
Montbéliard, conquis à la réforme, Farel recom- 
mence ses pèlerinages, « se portant de côté et 
d'autre pour faire grossir le nombre des fidèles en 
plusieurs lieux et faisant souvent visite à ses amis 
et frères, allant tantôt à Bâle, tantôt à Stras- 
bourg, tantôt ailleurs^. » II passe plusieurs mois 
dans la dernière de ces villes, au milieu de ses 
amis tout occupés alors de la querelle théologique 
qui divise Luther et Zwingle sur la communion. 
Dans le cercle intime des réformés français, comme 
dans celui des réformateurs suisses, on s'était ar- 
rêté dès longtemps à la doctrine défendue par 
Zwingle ; mais on s'y préoccupait alors vivement 
des dangers dont ce fâcheux débat menaçait l'unité 

* « Scio te mediciim, non carnificem fore. » Zw'molu cum 
Œcolampadc Eplst, Lib. IV. BasiletT, 153G, p. 108. 
» La Vie. 
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protestante. Ce fut à cette occasion que Farel écri- 
vit à Luther une lettre respectueuse, modérée, 
mais pressante : « Pourquoi nous quereller, » lui 
dit-il, « sur un petit morceau de pain, not)s que 
Dieu a si richement dotés par son Fils * ? » Voilà 
le fond de sa pensée sur la valeur du débat qui 
va faire schisme dans le protestantisme. De sem- 
blables disputes lui semblent oiseuses, quand il y 
a tant de besogne plus sérieuse à faire. 

Bientôt il reprend le bâton de voyageur, et, 
dans l'automne de 1 526, part à pied pour la Suisse. 
Le premier soir de son voyage, il s'égare dans des 
boues marécageuses^ perd sa route, et, pèlerin 
isolé, il voit dans sa détresse une image de la des-^ 
tinée qui l'attend. Après de longs détours, il arrive 
enfin à Bâle, mais il ne s'y arrête pas. A* la fin de 
l'année on le retrouve à Aigle, seigneurie de la 
domination bernoise, au milieu d'une population 
ignorante et grossière, qu'il instruit au péril de 
sa vie. On l'appelle à Berne pour prendre part 
avec Zwingle, Œcolampade et les plus illustres 
chefs de la réformation suisse, à de solennelles 
disputes qui vont s'ouvrir sur le fondement divin 
de la religion. Après la clôture de ce tournois 
théologique, où Farel, qui n'entend pas l'aile- 

* Kirchhoffer: Das Leben, etc. T. I, p. 57. 
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mand, a peu combattu, il retourne à 8on œuvre 
d'apôtre. Redoublant d'intrépidité et de véhé- 
mence à chaque péril qu'il rencontre, il brave les 
injures et la mort pour convertir à la réforme 
Morat, Bientie, Neuchâtel (qui deviendra son poste 
d'affection et sa propre église), Orbe, Grandson, 
toute cette contrée qui s'étend des pentes du Jura 
aux bords du lac Léman. Dans sa course que rien 
ne peut arrêter, Farél entraîne sur ses pas une petite 
armée d'enfants du pays qui s'enflamtnent de son 
ardeur, partagent ses dangers et obéissent à sa 
voix. Parmi ces aides de son ministère, on remar- 
que Libertet Fabri, et Pierre Viret d'Orbe, qui 
aura sa grande place dans ces Études. Le chef or- 
ganise ses jeunes lévites; et toutes les semaines 
il les réunit en congrégation à Morat ou à Neu- 
châtel, « pour ordonner de l'emploi des frères 
selon l'exercice et la nécessité des cas * . » 

Cependant il apprend les besoins et Les souf- 
frances des évangélistes de France, et il leur 
adresse une lettre d'exhortation, les avertissant 
de se fortifier et de s'armer du courage chrétien. 
Il termine par cette recommandation : « Marchez 
en toute vérité, sainteté, pureté de cœur et d'es- 
prit, en foi, amour, bienveillance, patience, bonté, 

* La Vîe. 
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et modèles d'une vie pieuse et sainte. Priez Dieu 
qu'il étende partout l'honneur qui lui est dû et 
anéantisse tout ce qui est contre sa sainte doc- 
trine. » 

C'est ainsi qu'exhortent et consolent ces réfor- 
mateurs : ils ne promettent rien, et demandent 
tout au nom du Dieu suprême. Cette observation 
reviendra plus d'une fois dans ce livre et sous 
des aspects bien plus saillants. Mais ce courage 
n'est pas une vaine assurance de paroles, Farel a 
droit de le prescrire à ses frères, car il le déploie 
à tous les pas de sa carrière, et il va en donner 
une preuve nouvelle. Les Vaudois des vallées pié- 
montaises tiennent un synode de leurs Églises au 
Val d'Angrogne, pour aviser à l'achèvement de 
leur réforme; ils ont demandé des députés en 
Suisse, et Farel se fait choisir avec son compatriote 
Saunier pour cette mission dangereuse. Quelques 
jours lui suffisent pour remplir sa tâche, et ani- 
mer de son esprit l'assemblée et la population. 

A leur retour, les deux Français entrèrent dans 
la ville de Genève. Farel la visitait pour la pre- 
mière fois, mais, dès l'année précédente (1531), 
Zwingle l'avait désignée à son zèle réformateur. 
Ceux-là cependant, qui virent descendre dans un 
petit logis « le chétif malheureux prédicant nommé 
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maître Guillaume * » n'entrevoyaient pas les con- 
séquences prochaines de sa venue. Lui-même ne 
songeait pas qu'en réformant cette ville, il allait 
préparer un point d'appui à la réforme française, 
et comme une autre Rome, pour lés églises nou- 
velles de son pays. 

Genève sortait à peine d'une grave révolution, 
la plus glorieuse époque de ses annales. Après 
avoir, pendant quatre siècles, maintenu ses fran- 
chises tour à tour avec l'appui, ou contre les en- 
treprises de ses évêques qui partageaient le gou- 
vernement de la ville avec l'autorité municipale, 
Genève avait failli voir sa liberté anéantie par le 
duc de Savoie. Celui-ci avait voulu transformer 
en souveraineté absolue l'espèce d'autorité civile 
déléguée à ses ancêtres par les évêques; mais d'hé- 
roïques citoyens venaient de lui arracher sa proie, 
au prix de leur tête, en jetant les fondements 
d'une alliance entre Genève et les puissants can- 
tons de Fribourg et de Berne. Six ans s'étaient 
écoulés depuis cette révolution ; les Genevois n'a- 
vaient plus à partager leur souveraineté qu'avec 
l'évêque seul; mais déjà beaucoup de citoyens 
voulaient une indépendance plus complète, et se 
montraient de plus en plus hostiles aux nombreux 

* Jeanne de Jassie : Levain du Calvinisme, 
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prêtres qui remplissaient la cité. Berne, qui allait 
adopter la réforme, favorisait cette opposition 
sourde au prince ecclésiastique ; Fribourg la sur- 
veillait et tâchait de la réprimer. Le gouvernement, 
qui désirait satisfaire à la fois ses deux alliés, s'ef- 
forçait de conserver entre les épiscopaux et leurs 
hardis adversaires un équilibre difficile, et tous 
les jours plus menacé *. C'est au milieu de ces Cir- 
constances, tout aussi contraires à une vraie ré- 
forme qu'au maintien du catholicisme, que Guil- 
laume Farel entra dans la cité genevoise, où lui 
était préparée une tâche plus dure que la mort. 
Je n'ai pas â reprendre les détails d'un récit 
tant de fois recommencé, et d'une manière supé- 
rieure dans ces dernières années *. La réformation 

^ Voir, pour les détails de cette révolution et de ses suites» les 
diverses Histoires de Genève, par Spon, Béranger, Picot, Plctet; 
les Chroniques de Sonivard; enAn le beau Mémoire de M.Mignet 
sur la réformation de Genève, dans les Mémoires dé V Académie 
des Sciences murales et politiques, T. I, %^^ série. 

* Aux ouvrages cités dans la note précédente, il faut joindre, 
pour rhlstoire de la réformation genevoise : Dos Leben W. Farels, 
par Kirchhoffer; les Histoires d'autrefois, T^ta^i. le pasteur Cellé- 
rier, récit flEunilier, et puisé aux sources; les Travaux historiques 
et critiques de M. Vuliiemin ; les Ifotiees de MM. Gaberel, Jague- 
mot et Chenevière ; la Petite Chronique protestante au seizième 
siècle, de M. Cfottet, et passim V Histoire de la Réformation, 
de M. Merle d'Âubigné» 
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dogipatique de Q^oëve appartient à Thistoire ec- 
clésiastique et politique. Il suffira pour mon sujet, 
SttérairjB avant tout, d'en rappeler successive- 
ment les phases essentielles. 

Partout où Farel avait prêché la réforme, il 
n'avait triomphé qu'après deux combats sueces^ 
sifs, livrés à la résistance des priàtres appuyés ' 
d'ordinaire sur la populace. Vaincu d^ns le pre- 
mier, il trouvait, en revenant k h charge, son parti 
doublé en nombre et en courage. Il faut remar- 
quer ce fait qui témoigne de la puissance et de la 
fécondité de sa parole, et atteste plus encore 
l'énergique conviction et le dévouemeot intrépide 
qui remplissaient Tàme du missionnaire. A Ge- 
nève, il eut même sort que dans ses précédentes 
conquêtes. Un noyau de prosélytes se fut bientôt 
formé autour de l'apôtre, mais presque aussitôt 
recommencèrent de la part du clergé ces scènes 
de violence, incidents ordinaires et prévus de kt 
vie du réformateur, et qui n'ébranlaient pas un 
seul moment sa constance. Un mot impie l'émou- 
vait plus que les arquebusades et les coups d'épée. 
Après avoir échappé miraculeusement au poi- 
gnard, à un coup de feu, et à l'émeute qui voulait 
le jeter au Rhône, il fut obligé de sortir de Genève 
en fugitif. 
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Revenu à Orbe, Fard n'en continua pas moins 
à entretenir par ses lettres le zèle des Genevois 
qu'il avait gagnés à sa cause : « Poursuivez comme 
vous avez commencé, écrivait-il à l'un d'eux, en 
toute force, vigueur et diligence, et toute béni- 
gnité, science et sapience, gardant la doctrine du 
grand maître. » Les instructions du réformateur 
à ses disciples sont à noter comme témoignage 
des intentions et de l'esprit qui les animaient : 

« Soyez^ leur recommande-t-il^ prudents comme serpents et 
simples comme colombes, étant vrais imitateurs du Sauveur, 
qui prend les enfants entre ses bras tant amiablement^ appe- 
lant celui qui paravant avait été loué et appelé bienheureux 
un Satan^ comme ne savant (sachant) les choses de Dieu, mais 
des hommes. Ainsi soyez fait tout à tous^ avec les grands, 
grand ; avec les petits, petit ; aux débiles, débile ; à tous^ tout 
pour tous gagner^ et ainsi que montrez que tous doivent avoir 
leur seule fiance en Dieu, sur tous montrez l'avoir... Mes très- 
chers frères, je vous prie que tâchiez tellement enseigner 
comme si à tout le monde deviez rendre raison jusques à une 
petite lettre, usant tout proprement des voix de la sainte Écri- 
ture, fuyant non-seulement sentences et façons de parler qui 
ne sont en l'Écriture et de l'Écriture, mais aussi les mots des- 
quels l'Écriture n'use, ne regardant (si) un tel ou tel en use*.» 

* Mémoires et documents de la Société d'histoire et d'archéo- 
logie de Genève, T. V, p. 95. Lettre de Farel, datée de Morat, 
18 novembre 1532, d'après un manuscrit autographe delà collec- 
tion de M. le docteur Goindet. 
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Farel ne s'en tint pas aux exhortations, il son- 
gea à envoyer à Genève un des soldats de sa petite 
armée de missionnaires. Son choix tomba sur un 
jeune homme, du Dauphiné comme lui, Antoine 
Froment, qui depuis deux ans prêchait FÉvangile 
à Yvonand, sur les bords du lac de NeuchâteL Ce 
réformateur de vingt- trois ans s'annonce dans 
Genève comme enseignant en un mois à lire et à 
écrire en français; on accourt en foule, et aux 
leçons promises le maître en ajoute qui multi- 
plient le nombre des sectateurs de la nouvelle 
doctrine. Ce fut lui qui, porté un jour par l'en- 
thousiasme de la multitude sur une des places de 
la ville, prononça le premier sermon qui ait été 
prêché publiquement dans Genève au nom de la 
réforme. Mais bientôt pourchassé par les prêtres, 
il fut obligé comme Farel de quitter secrètement 
la ville, où catholiques et évangélistes n'en de- 
meurèrent pas moins en présence. La force nu- 
mérique était encore du côté des premiers avec 
l'appui de Fribourg; les seconds avaient pour eux 
Berne et la tendance générale de l'opinion, car 
derrière la réformation était l'anéantissement des 
droits de l'évêque, et le complément de la pre- 
mière révolution, vœu secret de la population 
presque entière. Toutefois, l'issue du conflit dé- 

I. 3 
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peqdf^it des deux alliés^ qi|i, en même t9ipp9» sic- 
cabli^ient le GQQ^0il 4^ plaintes pt d§ làdenac^a ep 
fsens oontpaires. 

A la suite d'une lutte marquée d'iqpidentft ^* 
més et quelquefois tragiques, après de langues 
disputes tbéolqgiques solennelleiuput ordonnées 
et publiquement tenues, Fribourg rompit Tâd- 
liance, et Ton déclara yacaot te siège de réyêque, 
qui s'était enfui 4^ Geuèvp, aprè^ un r0tpur tar- 
dif et inutile dans cette vi^^ qu'il tenta vainemeqt 
de trahir Far^I, rentré dans Genève sous les au^ 
pic^s des Bernois, enleva, par l'énergique rapir 
dite de «ses actes et la cl^aleur de s^s remontrances, 
les décisions «fuccesi^ives du Conseil, plus dispos^ 
que lui à la prudence, jusqu'à ce qu'enfin, en ^ 535, 
la réformation fut solennellement^ adoptée pjar 1^ 
corps suprême de l'État; et le culte cathQljque 
rempilé par un service religieux selon le ribe ^ 
Berne et de Zurich. 

Tous ces événements avaient atteint leur termie 
au milieu du blocus que, depuis deu^ ans, le duc, 
l'évèque et les catholiques émigrés faisaient subir 
à Genève, espérant la contraindre par la famine 
et la guerre à chasser les luthériens et à rentrer 
60US l'obéissance et la religion de ses princes. Les 
deux Conseils avaient répondu à leurs somma- 
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lions, « au iriode que s'ensuit rondement et bré- 
vement : c'est qu'ils perdront plutôt tous la vie, 
femmes et enfants, et mettront le feu aux quatre 
coins de la ville avant que consentir à ce que le 
duc demande, de ne bailler congé aux prêcheurs 
qui prêchent la Parole de Dieu. Toutefois s'il n'y 
a personne qui puisse montrer par la sainte Écri- 
ture qu'ils disent mal, ou qu'ils nous abusent, ils 
seront très-bien reçus et ouïs, et nos prêcheurs 
grièvement punis, voire mis à mort comme eux- 
mêmes se sont offerts à la mort, que ce qu'ils 
prêchent est la pure Parole de Dieu * . ^ 

Cette constance, qui n'avait rien d'aveugle, fut . 
récompensée. L'année même de la réformatîon, 
les États de Savoie et de Piémont furent envahis 
par les armées françaises, et Berne, venant enfin 
au secours de ses confédérés, enleva au duc tout le 
pays de Vaud. Les Genevois, soutenus des troupes 
bernoises, débarrassèrent leur voisinage des châ- 
teaux de l'évêque et des nobles catholiques qui 
leM faisaient de là une guerre incessante. » L'on 
voyait brûler les maisons et châteaux de tous cô- 
tés, tant que semblait advis/>rtr la fumée ^ que n'y 

* Actes et testes inerveiltettx de la cité de Genève. Chronique 
fnëèWe dcFromettt. Mahnscrtt n« 1 39 de la bibliothèque de Genève. 
Ch. XXI. 
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eût que .des nues en toutes les montagnes, et sur 
le lac*. » 

Ainsi disparaissaient du territoire genevois les 
derniers restes de son existence féodale. Genève, 
c'est maintenant une république protestante et 
presque un canton suisse; sa révolution politique 
et religieuse l'a préparée aux grandes destinées 
d'un avenir qui s'approche. 

Farel a fini son rôle d'apôtre ; sa tâche de pas- 
teur ne fait que commencer, lourde tâche pour 
cet homme d'action, plus propre, par son zèle im- 
pétueux, à conquérir qu'à conserver. 

Le lendemain de la réformation, Farel demeuré 
seul se trouva en présence d'un troupeau mal dis- 
posé à subir, au détriment de la liberté de ses 
mœurs, les conséquences de sa révolution reli- 
gieuse. Il ne faut pas l'oublier, les premiers in- 
struments de l'affranchissement de Genève avaient 
été, selon l'expression de l'un d'eux, « non des 
sages mais des imprudents, qui la plupart deman- 
daient liberté, ne sachant que c'était de liberté, 
cuidant que ce fût que chacun pût vivre à son 
appétit, sans loi, règle ni compas, et savaient 

^ Actes et Gestes merveilleux de la cité de Genève. Gbroniqud 
inédite de Froment. Manuscrit n» 139 de la bibliothèque deGenèYe^ 
Ch. LU. 
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moins encore que liberté n'est pas de faire ce que 

r 

Ton veut, si l'on ne veut ce que l'on doit * . » On 
avait résisté au duc et à l'évêque ; le duc et l'é- 
vêque chassés, on résistera à la voix exigeante du 
réformateur, et si un secours inattendu ne vient 
en aide à Farel, cet esprit de fière indépendance 
opérera bientôt, par une troisième révolution, ce 
que la puissance armée du duc et de l'évêque 
n'ont pu faire, l'anéantissement du culte nouveau 
dans la ville de Genève. Ce compagnon d'œuvre, 
que Farel isolé cherche autour de lui sans le trou- 
ver, arrive en 1 536 dans les murs de la cité éman- 
cipée; c'est un jeune docteur de vingt-six ans, 
déjà renommé dans les armées de la réforme, c'est 
Jean Calvin, qui, de cette ville où il n'avait pas 
voulu s'arrêter, remuera la France et y fondera 
une vaste Église à laquelle il donnera son nom. 

Calvin désirait passer outre, Farel le somma au 
nom de Dieu de rester et dé lui prêter assistance. 
Calvin resta*. De ce moment, Farel cesse d'être le 



* Chroniques de Genève , par François de Bonivard, ancien 
prieur dé Saint-Victor, publiées par Dunant. Tome I, p. 29. 

' Dans la lettre citée tout à l'heure (page 24), qui est de 1532, 
Farel dit à son correspondant de Genève : « Je ne sais si le Picard 
est encore venu. . . » Et en posl-scrlptum : « Récrivez si le Picard est 
venu et de toutes nouvelles. » Si le Picard n'est autre que Calvin, 

3. 
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chef de la réforme daias les contrées de langi^ 
fnuiçaise; ce rôle appartient dès lors à son jeune 
ft ^re d'armes, et c^est dans YÉtude consacrée à e« 
dtrinier qu'il convient d'apprécier tes cmctères 
et rituportance de cette tâche. 

Ces deux hommes s'étaient imposé la mission 
d'organiser et de moraliser l'Église gei^i^oise; 
mais deux ans ne se sont pas écoulés dans le ptas 
rude des combats contre tes résistances de toute 
espèce à leurs vues disciplinaires, que les Gene^oia 
irrités chassent leurs inflexibles pasteurs. Boni* 
vard l'avait prédit. Lorsque les Bernois pressaient 
leurs combourgeois de Genève de ne plus écoute? 
leurs prêtres débauchés et de réformer leur Église, 
on lui demanda conseil : « Si vous avez d^ pré^ 
dicants, répondit le prieur de Saint-Victor, ils 
vous permettront ce que le pape défend, mais ils 
ne feront pas le semblable des ordonnances de 
Dieu. Ils procureront une réformation par kn 
quelle il faudra punir les victçs, ce qui vous f4-« 
chera bien. Vous avez haï les prêtres pour être à 
vous trop semblables ; vous haïrez les prédicants 
pour être à vous trop dissemblables, et ne les au- 
rez gardés deux ans, que ne les souhaitiez avec 

le passage de celui-ci à Genèye ne serait pas aussi accidentel qu'on 
Ta toujours représenté ; mais ceci n'est qu'une pure conjecture. 
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ces préfixes, et ite lés renvoyiez sans les payer de 
leurs peines, si vous les payez de leurs peines, 
qu'à bons coups de bâtons * . » Les exilés quittè- 
rent la ville en gens qui n'avaient rien attendu 
de» hommes, sans murmure, et plus près de se 
réjouir que de s^attrister de leur bannisse- 
ment. 

Bientôt après, les deux amis furent séparés : les 
Neuchàtdois appelaient à la direction de leur 
Église celui qui l'avait réformée; et Calvin, fixé 
à Strasbourg, y fondait une Église française. Mais 
leur forte amitié n'en fut pas n)mpue, et lors- 
qu'on i 541 les Genevois redemandèrent Calvin, ce 
furent encore les foudres de Farel qui vainquirent 
ses résistances V Mais Farel lui-même ne revint 
pas vers le troupeau qui le rappelait aussi : TÉ-* 
gliseneuchàteloisele retint. Un commerce de let- 
tres, portant assidûment de l'un à l'autre les con- 
fidences, les avis et les consolations, remplaça 
Tactive communauté de leurs efforts vers le grand 
but. Plus d'une fois cependant Farel vint à Ge 
nève, où l'ascendant de son caractère, de sa parole 

* Manuscrit anonyme des archives, cité p. 176 da tome I des 
Chroniques de Bonivard. 

* « Sane me tam vehementer conturbàrunt tua illa fulgura. • 
Çalv. Farello. V. Kirch. II, 21. 
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puissante, et des souvenirs qui se rattachaient à 
lui, intervint à propos dans la lutte que le chef 
avait à soutenir contre les ennemis de sa disci- 
pline. 

Ce qui se passa à son sujet en 1 553 suffira pour 
donner une idée de la grande âme et de l'autorité 
de ce vieux réformateur. Farel, ainsi que Viret, 
avait fait deux voyages à Genève pour ramener la 
paix entre les libertins et les réfugiés, aussi odieux 
à ce parti que les prédicateurs eux-mêmes. La 
seconde fois, appelé par le Conseil lui-même, il 
avait prêché avec sa véhémence ordinaire contre 
ces désordres. Quelques-uns des libertins les plus 
échauffés l'accusèrent d'avoir dit que les jeunes 
gens de Genève étaient pires qu'athées et bri- 
gands * . Farel, à peine arrivé à Neuchâtel, fut re- 
demandé pour répondre à ces plaintes. « Farel, en 
cheveux blancs [il avait alors soixante-quatre ans) 
fit la route seul, à pied, par une forte pluie et le 
froid de novembre; et entrant à Genève, il fut 
menacé d'être jeté au Rhône'. » Mais les calvi- 
nistes montèrent avec lui au Conseil, dont les re- 
gistres contiennent ce qui suit : « Calvin et ses 
collègues ont représenté qu'ils ont appris avec 

* Récits d'autrefois, p. 188, 
' id. ibid. 
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douleur que quelques jeunes gens avaient formé 
une plainte contre le ministre Guillaume Farel, 
ce qui ne pourrait pas manquer de tourner au 
déshonneur de l'Église, et d'être un grand scan- 
dale. Ceux qui avaient formé cette plainte ayant 
été aussi appelés ainsi que Farel, il y a eu beaucoup 
de bruit de part et d'autre, ensuite de quoi Farel 
a déclaré qu'il n'a point voulu blâmer la commu- 
nauté, qu'il a pour Genève une véritable affection, 
ce qui a tellement touché tous ceux qui étaient 
présents (une grande quantité de peuple était en- 
trée dans la salle du Conseil), et en particulier 
ceux qui s'étaient plaints dudit Farel, qu'ils dé- 
clarèrent tous qu'ils le tenaient pour un fidèle mi- 
nistre du saint Évangile et pour leur père spirituel, 
sur quoi le Conseil ordonna que chacun lui tou- 
chât la main et qu'il se fît un repas de réconcilia- 
tion '. » 

Ce n'est pas seulement à Genève qu'il trouvait 
des orages à affronter. A Neuchâtel, même impa- 
tience de la discipline, même résistance aux ré- 
formes sévères que prêche le pasteur, plus opi- 
niâtre encore que Calvin ; mêmes dangers aussi et 

* De Grenus : Fragments biographiques et historiques extraits 
des registres du Conseil d'État de la république de Genève, 
année 1553. 
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mêmes alternatives de faveur et de persécution. 
Cependant une tentative de réformation se fait à 
Metz, Farel y court; mais après un séjour péril- 
leux dans cette ville* il revient à son Église de 
Neuchâtel pour ne plus la quitter. De ce poste le 
vieillard ne cesse de veiller sur les Eglises qu'il a 
fondées. Dans cette carrière laborieuse, Calvin est 
son guide ; Farel travaille sous son regard et n'a^ 
git que par ses conseils. Moins encore que ses 
compagnons de travaux, il se préoccupe de son 
rôle personnel et il y a dans sa soumission envers 
Calvin, plus jeune que lui de vingt années, une 
sorte de naïveté touchante. 11 est curieux d'en- 
tendre son directeur lui reprocher ses vivacités 
avec un ton de franchise amicale, mais sévère. 

Un jour Calvin apprend que Farel s'est comporté 
avec une roideur excessive, à propos d'un parrain 



^ Cette mission à Metz fut nne des plas terribles de sa carrière; 
]en Genevois en furent tonchés, et le Conseil lui fit une gratification 
« à cause, » dit le registre, « de la dure persécution qu'il t 
essuyée en Lorraine. » Il fallait que le troupeau songeât aux be- 
soins de ces hommes désintéressés et occupés uniquement de leur 
tàvhe. Les registres du Conseil de Genève sont remplis à eetteépo^foê 
de décrets de secours en vivres et en argent pour Ventretien des 
r> formateurs. Ùa y lit, à la date de 1543 : « M. GuKlaume Farel 
cl»nt venu en ville avec de méchants habits, on lui en fait donner 
de neufs. » 
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doBit U û'a pas voulu pour présenter un enfent 
au baptêm^e, U y avait là-dessous, il est vrai, uQ 
p^eu de piquerie : Fabri, collègue de Farel, mais 
d'un oatui^el plus dou;!C) éi^ait plus facile et plus 
aimé, dL ne cherchait pa^ à être moins populaire; 
il voulait bien du parrai^. Le bouillant vieillard 
S'emporta contre ces mé];i^a,gejQ^ents qui l'irritaiçat, 
et Taigreur allait se ^èler à cette dispute des b:er- 
g^s, sans pjcofit pour les brebis, qua^d la voix 
ée ie^nr maître à tous se fît entendre et remit la 
paii^ ém» FÉ^lise. « Vous avez daus votre classe, » 
écrivait Calvin à Fare}, « des frères qui ne sont pas 
à Q]||é|pirisier, ^t qu'on regarde à leur savoir, au 
z^e 4e leur piiétè,, ou à la sincérité de leur foi ; $i 
quelque chose vous laisse en eux à désirer, songez 
que vQus n'eu êtes pas eucore vousHOiême à ce 
point d6 n'être travaillé d'aucun vice. C'est eu sup- 
portant les infirmités que vous remarquez dans 
tes autres, que vous fer^ tolérer les vôtres ^ » 

1 Calv.Farello, Calv, EpisL — Farel, comme on yoit, n'était pas 
toi4oars endurant et fit quelquefois respecter sa cause en sa per- 
sonne avec une inflexibilité qui ressemblait à de Torgueil. Un curé des 
paroisses neucbùtelo^ses (Gressier et le Landeron)^ qui étaient restées 
oatJiioUques, ayant prêché un Jour contre la réforme et les réforma • 
teurs, Farel, indigné, pressa le Conseil de Neucbâtel, seul juge des 
matières ecclésiastiques pour la princesse d'Hochberg, alors souve- 
raine de la Principauté, de punir le curé. Il fut décidé que le curX' 
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Malgré, et peut-être pour cette âpre franchîsefy 
Farel aimait chèrement Calvin, et ne savait se 
passer de son approbation. Il s'en passa pourtant 
lorsqu'à Fâge de soixante-neuf ans, il se décida à 
prendre une épouse; mais quelles agitations le 
tourmentèrent quand il lui fallut instruire ses 
amis de sa résolution inattendue. C'était un évé- 
nement pénible pour l'Église ; Calvin et Viret ne 
revenaient pas de leur étonnement ; ils étaient dé- 
solés de la funeste idée qui avait traversé la tête 
de leur vieil ami. Calvin s'en expliqua nettement 
avec Viret, mais en ajoutant qu'il était trop tard, 
et que Farel n'avait plus qu'à se hâter. Il en écrivit 
dans ce sens au malheureux qui attendait sa ré- 
ponse avec anxiété. 

Six ans après ce tardif mariage, Farel reprit son 
bâton de pèlerin, et s'en vint à Genève embrasser 
encore une fois son ami, que de longues souffran- 
ces avaient amené aux jours derniers de sa car- 
rière. Ils s'entretinrent longtemps. Ce vieillard 

ferait Amende honorable, demanderait pardon à genoux, publiquô'- 
ment, à Farel, reconnaissant que lui, M. Farel, était honnête 
homme et cpii prêchait la pure parole de Dieu. Le curé, au déses- 
poir, écrivit à Farei, le conjurant, par les entrailles de la miséri^ 
corde de Dieu, de lui épargner cet affront. Le pasteur fut inflexible^ 
et Tarrét exécuté. Maliet du Pan a\ait trouvé le récit de cette affaire 
dans les archives de Neochâtel. 
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ridé et ce mourant étaient encore tout pleins de 
jeunesse et de verdeur pour la pensée qui avait 
rempli leur vie laborieuse. Elle n'avait pas été 
pour eux un de ces rêves qui s'évanouissent de- 
vant les inflexibles réalités; s'il leur avait fallu 
livrer de continuelles batailles , ils les avaient ga- 
gnées, et le désespoir du novateur déçu n'entou- 
rait pas d'amertume l'heure du départ. En repas- 
sant leurs années de combats, les conquêtes qu'ils 
avaient faites pour le royaume de Dieu, ils purent 
s'exalter dans l'espoir d'une récompense céleste, 
et fortifier leurs âmes, si elles en avaient besoin, 
pour l'instant qui s'approchait. 

L'année suivante, cette lumière brillante de la 
réformation s'éteignit aussi : Guillaume Farel 
mourut le 13 septembre 1565. 



II 



ÉLOaUENCE DE FAREL. — SERMON DE FROMENT. 

L'éloquence de Farel, on ne saurait s'en faire 
une autre idée, c'était l'éloquence du missionnaire 
I. 4 
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que le zèle dévore ; l'orateur tirait toute sa puii^ 
sance delà force de ses convictions, de l'impétuosité 
et de la candeur de son caractère, aidées d'une ac- 
tion passionnée et entraînante. « Sa voix de ton- 
nerre faisait trembler tous ses auditeurs ; et ses 
prières étaient si ardentes, qu'elles élevaient les 
cœurs jusqu'au plus haut des cieux ^ . » C'étaient là^ 
à peu près, tous ses moyens oratoires, et pour en- 
lever d'assaut les premières sympathies de la foule, 
nuUerhétoriqueassurémentnevalait celle-là; aussi 
fit-elle, on l'a vu, d'assez grandes et diffciles choses, 
puisqu'elle opéra des révolutions à la face d'adver- 
saires qui semblaient invincibles. Quelle était 1^ 
substance réelle de cette éloquence conquérante? 
C'est ici tout à la fois le prodige et l'explicatioa 
de ses victoires. 

On se tromperait en attribuant à la réforme la 
renaissance de la prédication populaire ; la France, 
au moyen âge, avait eu ses orateurs chrétiens. 
Pierre l'Ermite, qui entraîna à la croisade des 
populations entières, eût peut-être été un Farel 
quelques siècles plus tard; saint Bernard, dans sa 
chaire, était comme la figure du Bossuet à venir; 
et à la veille de la réformation, Maillard et Menot, 
à travers leurs bouffonneries et le latin macaro- 

1 Bèxe: Vie de Calvin. 
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nique dont ils sont peut-être innocents ', attei- 
gnaient à la vive ef libre éloquence de la chaire. 

Ce qui caractérise la prédication de la réforme 
française chez ses premiers apôtres, la prédication 
de Farel, en un mot, puisqu'elle fut le type sous 
lequel se formèrent exclusivement ses disciples, 
c'est la discussion dogmatique qui y domine pres- 
que exclusivement, sous les deux formes de la 
controverse et d'un enseignement direct. Il s'agit, 
pour le prédicateur, d'une doctrine à renverser et 
d'une doctrine à établir, de démolir et d'édifier. 
Ces deux éléments sont nouveaux dans la chaire, 
comme les deux tendances du siècle qu'ils y repré- 
sentent et qui les y ont appelés; je veux dire le 
dégoût des idées que le temps a corrompues, et le 
besoin de sortir de cette corruption par des croyan- 
ces fortes et rajeunies. Aussi étaient-ce de réels 
avantages pour l'œuvre des nouveaux prédicateurs 
que ces obstacles moraux qui semblaient se dresser 
contre elle et qu'elle avait à combattre : l'autorité de 
la tradition, les terreurs superstitieuses de la mul- 
titude, et son habitude des dévotions faciles. L'au- 
dace même de leurs attaques plaisait aux esprits; 

< Selon la conjecture probable de M. I^abitte (Démocratie de la 
Ligué), le fond de leurs discours était français ; on les traduisit en 
latinpour les publier, en laissantenfrançaislespassagesintraduisibles. 
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il y avait dans cet assaut livré aux vieilles idoles 
quelque chose d'énergique qui répondait au besoin 
des âmes, et les intelligences, à cepremier moment 
de leur éveil, s'éprenaient d'un goût passionné 
pour ce travail de critique auquel on les associait. 
Le dogme principal d'ailleurs était fait pour remuer 
les âmes : on enlevait aux pécheurs le secours des 
œuvres d'Éghse : la mort éternelle, ou le salut par 
la foi en Christ, voilà la terrible alternative que le 
prédicateur faisait lire à son auditoire dans cette 
Bible rouverte après tant de siècles. 

Si l'on ne se place à ces divers points de vue, on 
ne saurait comprendre, en lisant les sermons de 
la réforme et les procès-verbaux de ces fameuses 
disputes publiques qui partout, en Suisse, précé- 
dèrent l'adoption olBficielle de la réforme, comment 
c'est là une éloquence qui a pu être puissante. La 
dissertation théologique, je l'ai dit, y règne pres- 
que exclusivement. Rétablir contre l'institution 
catholique les sens de la Bible , et y chercher, au 
contraire, la foi prèchée par la nouvelle Église, tel 
est le procédé uniforme des prédicateurs. Cepen- 
dant leur argumentation, malgré sa prolixité ha- 
bituelle, est claire, nerveuse, semée de traits vi- 
goureux, et animée fréquemment de cette espèce 
d'enthousiasme de conspiration où il entre autant 
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de haine contre le parti contraire, que d'amour 
pour la cause embrassée. Chez Farel, il y avait trop 
d'ardente et profonde piété, pour que l'amour du 
vrai Dieu n'éclatât pas dans ses prédications aussi 
vivement qu'il se manifeste dans ses exhortations 
écrites; mais malheureusement aucun débris ne 
nous est resté des sermons improvisés par l'élo- 
quent apôtre : la prédication de Froment, au Mo- 
lard, est même jusqu'à Calvin le seul monument 
un peu complet des premiers temps de l'éloquence 
française dans les chaires de la réformation. Toute- 
fois, comme Farel était le maître de Froment, et 
que, jusqu'au moment où Calvin monta en chaire, 
le réformateur de la Suisse romande fut le modèle 
unique et révéré des prédicateurs de la réforme, 
il est permis de chercher dans cette pièce quelque 
reflet des sermons de Farel quant à la matière, à 
la méthode et aux idées préférées. C'est là ce qui 
fait pour nous son principal mérite. 

On se rappelle dans quelles circonstances Fro- 
ment prononça ce discours; il faut d'abord l'en- 
tendre raconter lui-même cet incident dramatique 
de la réformation genevoise : 

« Le nombre de ceux qui ouïrent le ministre crut tellement, 
qu'un jour après Noël, ainsi qu'ils s'assemblaient pour Touïr, 
ils ne purent point tous entrer eu la maison, tellement que 

4. 



42 FAREL. 

tout était plein jusques à la porte et en avait beaucoup sur 
les toits et en la rue^ et les uns foulaient les autres^ tant ilft 
étaient affectionnés de l'ouïr^ et la presse était si grande^ qu'il 
ne pouvait parvenir jusqu'à iasalle^ parquoi ils commencèrent 
à crier à haute voix qu'il allât en la place du Molard et que 
le prêche s'y fît, ce qui fut fait, et y menèrent ou plutôt por- 
tèrent le ministre et firent ce qu'il désirait. Car il ne cherchait 
autre chose que de prêcher en public, afin que chacun pût 
juger de sa doctrine. Or, lui étant monté sur un banc, hommes 
et femmes s'écriaient encore plus fort, lui disant : Prêche- 
nous, prêche-nous la parole de Dieu ; auxquels il répondit : 
C'est aussi celle qui demeure éternellement et donne vie éter- 
nelle à ceux qui y croient. Puis il leur fit signe de la main 
qu'ils fissent silence, et après qu'ils se furent tus, il leur 
exhorta d'invoquer Dieu en leur cœur suivant ses paroles, et 
après que tous se fussent mis à genoux, il éleva sa voix afin 
que chacun l'entendît, et commença son prêche par la prière * .» 

Cette prière offre déjà tous les éléments de I^o- 
raison calviniste, forte, dogmatique surtout, rare- 
ment émue, et qui, au temps de la réforme, deman- 
dait à Dieu par-dessus toutes choses de retirer les 
peuples des ténèbres de la papauté. Voici le passage 
le plus remarquable de cette prière : 

« Il est certain. Seigneur, que tu veux en ce temps qu'ils 
(les pauvres pécheurs) soient délivrés et retirés, je dis et de 
toutes ténèbres d'idolâtrie, erreur et mensonge par vraie re- 
pentance et foi en ton saint Évangile. Par quoi notre bon Père 

' Manuscrit, n® 1 39 de la bibliothèque de Genève. 
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qui vois ce pauvre peuple ainsi aveuglé et conduit par les 
aveugles, tellement qu'ils sont tous tombés dans la fosse de 
perdition ne pouvant être relevés, si ce n'est par ta bonté et 
miséricorde, il te plaira de les relever, les illuminant par ton 
saint Esprit, pour ouïr et recevoir la sainte Parole en leur 
ouvrant les yeux de leur cœur et les oreilles de l'entende- 
ment... Et puisqu'il t'a plu. Seigneur, m'envoyer à ce peuple 
pour lui donner à entendre ta sainte volonté et leur voie et 
salut sans l'avoir mérité, il te plaira aussi par ta bonté infinie 
et selon tes promesses, me faire cette grâce de me donner 
l'intelligence de ta sainte Parole et à eux d'ouïr et recevoir ce 
que tu mettras en la bouche de ton serviteur et ambassadeur, 
combien qu'il ne soit digne de faire une telle et si grande 
ambassade. » 

U ouvrit ensuite la Bible et y lut ces paroles du 
Christ : Donnez -vous garde des fauœ prophètes 
qui viennent à vous en vêtements de brebis ^ et par 
dedans sont des loups ravissants ; vous les connaU 
irez à leurs fruits. Embrassant dans la para- 
phrase de ce passage de saint Matthieu le sujet 
entier de la réforme, il recommanda d'abord aux 
fidèles, selon le conseil du Seigneur, de s'armer 
contre les faux prophètes, de la prudence du 
serpent et de la simplicité des colombes. 

« En ce faisant nous suivrons la doctrine et exemple de 
notre Seigneur Jésu^-Christ, qui par sa douceur et sa bénignité 
a vaincu les cœurs de ses ennemis et adversaires, les scribes 
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et pharisiens. Que nous ne soyons donc point adonnés à 
battre, ne (ni) à frapper, à tuer ne à brûler, ne par notre 
main ne par la main de Pilate ou d'Hérode, comme font au- 
jourd'hui les tyrans et adversaires de la Parole de Dieu et de 
son Évangile, mais que icelle nous soit un souverain remède 
et les principales armures pour nous défendre des faux pro- 
phètes et contre Satan Tantechrist, et le monde, voire pour 
les ruiner et abattre du tout; comme aussi c'est un glaive 
tranchant des deux côtés et qui frappe jusques au plus profond 
des cœurs et au dedans des moelles, faisant la division de 
rame et de l'esprit, tellement qu'il faut que tout y obéisse, 
soit au ciel ou en la terre. » 

Ici Froment fut interrompu par le grand Sau- 
tier qui venait, avec l'ordre du Conseil, lui imposer 
silence, mais le prédicateur lui dit à plus haute 
voix qu'il ne prêchait : « Il vaut mieux obéir à Dieu 
qu'aux hommes, car Dieu me commande que je 
prêche sa parole et tu me le défends; je n'en ferai 
rien et ne cesserai par ton commandement, car à 
ce ne suis tenu d'obéir, veu qu'il est contre Dieu.» 
Et s'adressant au peuple. « Ne vous troublez point, 
mes amis, mais écoutez ce que notre Seigneur 
dit, c'est qu'on se garde des faux prophètes qui 
viennent en vêtements de brebis, et par dedans 
sont loups ravissants; vous les connaîtrez à leurs 
fruits. » 

Pour les éviter il faut donc connaître « quels ils 
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sont, quelle est leur doctrine, quelle est leur vie, 
et comment et de quoi ils sont vêtus et marqués, » 
et tous ces caractères décrits diront assez qui sont 
ces faux prophètes. Froment prévoit et détaille 
avec franchise une objection que lui pourront op- 
poser les amis respectueux de la tradition : 

« Mais plusieurs de vous me pourraient dire que c'est nous 
qui sommes les faux prophètes et antechrists^ et non pas les 
autres; car vous êtes venus ici de nouveau prêcher une nou- 
velle loi non encore ouïe pour détruire la nôtre, ancienne, ap- 
prouvée dès longtemps par beaucoup de gens de bien, par nos 
prédécesseurs, par gens sages et grands clercs, par conciles 
et universités, et de si grands docteurs qui ont été par le passé 
qu'il n'est jà besoin d'en douter; mais la vôtre n'est que du 
Jour d'hier, par laquelle ne faites que troubler toute la terre 
et mettre en division les uns et les autres. Nous voyons aussi 
que depuis que vous êtes venus prêcher cette loi, il n'y a ja- 
mais eu que guerres, famines, pestes, mauvaises années, divi- 
sions, noises, malveillance des uns contre les autres. Brief, si 
vous étiez de Dieu envoyés, comme vous dites, vous porteriez 
la paix avec vous, non pas la guerre, car là où est la paix. 
Dieu y est. Et pourtant (par conséquent) il faut que vous-mêmes 
soyez les faux prophètes, car cependant (durant) que les 
nôtres ont régné, ce temps n'était pas tel que de présent; 
ains (au contraire) vivions tous en bonne paix et amitié les uns 
avec les autres, et avions tant de biens et de bonnes années 
que c'était un grand plaisir, et faisions toutes ces choses à la 
bonne intention, comme nos pères et prédécesseurs ont fait. » 

Froment se mit à réfuter ces allégations en dé- 
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couvrant tous les signes du faux prophète chez 
« les prêtres, moines, cafards, et toute leur sé- 
quelle, » prophètes d'un faux dieu qui est le pape; 
tandis que chez les réformés il ne trouve que bonne 
doctrine, bonne vie, et toutes marques des vrais 
apôtres. Le ministre allait ainsi combattre l'une 
après l'autre toutes les choses « qui sont en la pa- 
pauté,» lorsque les moines arrivant en armes, on 
l'obligea, malgré sa résistance, à descendre de sa 
tribune, et à se cacher en toute hâte ^ . 



m 



ÉCRITS DE FAREL. 

Les écrits de Farel occupent peu de place dans 
la littérature de la réformation. La prédication 

^ Après la réformation de Genève, le personnage d'Antoine Fro* 
ment perd tout intérêt. Admis à la bourgeoisie, il unit par renoncer 
au saint ministère et devint notaire public. Plus tard la discipline 
ecclésiastique le frappa comme suspect de mauvaises (pœurs, et irrité 
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improvisée répondait mieux que la composition à 
son ardeur impatiente, et il ne savait pas sup- 
porter la petite gène d'un travail de plume. Jamais 
il n'écrivit qu'à contre-cœur et pour obéir au vœu 
de ses amis ; et quand il n'avait pu se soustraire à 
cette tâche, un grand effroi lui demeurait qu'on 
ne lui crût l'ambition d'écrire. Son premier soin 
était de s'en justifier. « Que personne, » dit-il en 
commençant un petit traité sur l'idolâtrie, « que 
personne ne pense que je fasse ceci comme n'ayant 
autre chose à faire, ou comme étant ému par au- 
cune légèreté comme plusieurs qui ne se peuvent 
contenir, mais par une affection par trop débor- 
dée, enragent d'écrire, et mettent leur nom en 
avant. Car jusques à présent cela ne m'est point 
advenu. Car je n'ai rien écrit que par grande 
contrainte, et même quand j'ai écrit, je ne voulais 
point que mon nom y fût mis. Car je désirais plus 

contre Genève, il quitta cette \ille, où dans sa vieillesse il obtint, 
en considération de ses anciens services, la permission de r^rendre 
Toxercice de son notariat. On a de lui à Genève, outre son sermon, 
quelques autres manuscrits, et en particulier, ses Actes et Gestes 
merveilleux, chronique que j'ai eu souvent à citer dans cette 
Etude, n avait été le secrétaire et s'était fait le continuateur de 
rhistoriographe de Genève, ce fameux prisonnier de Chillon, Fran- 
çois de Bonivard, prieur de Saint-Victor, un des héros de la liberté 
genevoise, déjà cité dans cette Etude, et qui le sera encore souvent. 
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que point d'autres que ce que j'écrivais fût bien 
considéré en soi, et que pour mon nom, il n'en 
fût ne plus ne moins*. » 

C'est durant son premier séjour à Bâle que, cé- 
dant aux sollicitations de quelques-uns de ses 
compatriotes, soutenus par CEcolampade, il com- 
mença à faire œuvre, d'écrivain en publiant des 
exhortations chrétiennes à l'usage de ses conci- 
toyens, et des brochures sur les circonstances 
théologiques du moment. Mais de ces productions, 
(toutes anonymes, il vient de nous le dire lui- 
même), nous ne savons pas seulement les titres, 
et sans quelques passages de la correspondance de 
Farel, sans les plaintes accusatrices d'Érasme qui 
y était vivement attaqué, nous ignorerions jusqu'à 
leur existence passée^. 

Depuis sa sortie de Bâle jusqu'à la réformation 
de Genève, son apostolat l'absorba tout entier, et 
il n'eut pas de loisir pour faire des livres. C'est 
pendant sa carrière pastorale, c'est-à-dire dans la 
seconde moitié de sa vie, qu'il produisit les plus 

* Du Vray usage de la Croix de Jésus-Christ, par G. Farel, 
Jean Rivcry, 1660. 

* M. Kirchhoffer a amplement éclairci ce point bibliographique 
dans sa Vie de Farci et dans un article des Theologischc Studien 
und Kritiken, T. IV, p. 283. 
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importants de ses ouvrages parmi ceux qu'on 
retrouve encore : Sommaire : briefve déclaration 
d'aucuns lieux fort nécessaires à un chacun chres^ 
tien pour 7nettre sa confiance en Dieu et à ayder 
son prochain. — Le Glaive de la Pai^ole de Dieu, et 
un traité du Vray usage de la Croix de Jésus- 
Christ'. 

Le Sommaire^ dont la date originale parait re- 
monter aux temps qui ont précédé immédiate- 
ment l'expulsion de Farel et de Calvin par les 
Genevois, c'est-à-dire à 1537 ou 1538, répond 
tout à fait à son titre ; c'est une courte instruction 
chrétienne dans le point de vue pratique de l'édu- 
cation religieuse du troupeau. Les grands traits 
de la doctrine y sont seuls exposés, et les délica- 
tesses du dogme à peine touchées; néanmoins 
l'esprit de la réforme, avec son origine et ses con- 
séquences morales, y est marqué profondément. 
L'empreinte est frappante dans l'article qui con- 
cerne l'instruction des enfants. Ce chapitre, le 

i Outre quelques ëpitres, exhortations très-rares, et des traités 
polémiques maintenant introuvables, il parait avoir écrit lui-même 
le récit de la dispute tenue à Genève avant la réformation, intitulé : 
Lettres certaines d'aucuns grans troubles et tumultes advenus à 
Genève avec la disputation de Genève, imprimé en goûilque en \Sdi, 
Kirch. Theol. Stud. und Kritiken. T. IV, p. 293. 

I. 5 
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vingt- deuxième de l'ouvrage, offre, à l'état de 
maximes et de conseils, tout l'ensemble des carac- 
tères moraux et intellectuels, qui, développés de 
plus en plus par les institutions et l'exemple, don- 
neront au calviniste cette physionomie à laquelle 
on le reconnaîtra dans toutes les régions de la so- 
ciété civile, et dans tous les emplois de la vie hu- 
maine. 

Ainsi au premier éveil de son intelligence, on 
ouvrira à l'enfant, non comme autrefois, les légen- 
des, mais cette Bible où l'homme ne cessera plus 
d'étudier les jugements et les volontés de son Dieu. 
Les terribles et attachantes histoires de l'Ancien 
Testament, première pâture de sa curiosité, la vie 
de famille, reflet aussi des mœurs patriarcales, 
imprimeront à son imagination comme à sa sen- 
sibilité quelque chose de grave, d'énergique et de 
fort, dont s'empreindra toute sa vie. « Le père et 
la mère,» dit Farel, « doivent tâcher que leurs 
enfants tant fils que filles aient connaissance de 
l'Écriture et de ce qu'est contenu en icelle; car 
l'Écriture sert à tout et profite à tous. Elle n'est 
pas comme les fables et mensonges, n'aussi comme 
mauvais arts ou comme l'Alcoran de Mahumet, 
qu'il la faille défendre à personne; mais très- 
saincte et très-digne que tous, en tout temps, 
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en tout âge et état, en aient connaissance ' . » 
Au foyer domestique, l'austérité des exemples 
s'ajoutera à la sévérité des préceptes, pour pré- 
parer l'enfant du réformé aux habitudes graves 
et révérentes de l'homme craignant Dieu : car 
craindre Dieu et l'honorer, c'est en deux mots 
l'esprit du code calviniste, et l'expression com- 
plète de sa morale. «Avec icelle Ecriture,» dit 
Farel, «le père et la mère et tous ceux qui ont 
charge, et qui conversent avec les enfants, de fait 
et* de parole doivent donner l'exemple à leurs en- 
fants d'aimer, craindre et honorer Dieu : se don- 
nant bien garde ( combien petits que les enfants 
soient et qu'ils semblent ne connaître, n'entendre 
rien ) qu'ils ne fassent, ne disent choses vilaines 
devant eux qui leur donne aucun scandale. Car 
mieux vaudrait qu'on mît une meule de mouHn au 
col de ceux qui leur montrent mauvais exemple, 
et qu'ils fussent jetés au plus profond de la mer.» 
Voilà pour l'individu chrétien, voici pour l'a- 
venir de Phomme social et actif : l'éducation cal- 
viniste impose à son élève l'obligation de déve- 
lopper ses facultés actives, d'être opiniâtre et 
sérieux au travail , bienfaisant à son frère et ser- 

^ Sommaire, dans les appendices de Touvrage de Kirchhoffer : 
DasLeben W. Farels, 
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viteur utile de la société. Le bon calviniste est 
laborieux et charitable, qualité et vertu qu'on ne 
lui a jamais refusées. « Il faut aussi apprendre 
les enfants de n'être point en charge à personne, 
et de ne vivre oiseux, mais de profiter et secourir 
à tout prochain tellement que leur vie soit à l'hon- 
neur et louange de Dieu et au profit du prochain, 
n'étant point sans rien faire. L'instruction donc 
sera de les apprendre à travailler à ce qu'ils se- 
ront plus idoines (propres), apprenans métier, 
ou labeur de terre ou autre vocation, soit méde- 
cine ou état de lettres utile au prochain. » 

Les réformateurs n'avaient pas oublié que la 
rénovation religieuse procédait en ligne directe 
de la renaissance des lettres; et dans le temps 
même qu'ils voulaient renfermer la pensée hu- 
maine dans le cercle de leurs croyances, ils ne 
songèrent jamais à en supprimer la source. 
Comme ces hommes eux-mêmes étaient arrivés à 
leur foi par le chemin des études, ils conservè- 
rent à celle-ci une vive reconnaissance, un sin- 
cère respect. En même temps ils voyaient en elles 
non plus l'acquisition de cette corrompue et 
infranchissable science qu'on appelait encore la 
scolastique, mais le grand chemin de la vérité ; 
ainsi, par exemple, la dialectique, comme le di- 
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sait Fard, était à apprendre « pour s'en servir, 
non point pour s'y arrêter * . » 

Voilà pourquoi le développement de l'intelli- 
gence et des connaissances entra en première ligne 
dans les vues d'organisation des réformateurs. A 
côté de son église, Calvin éleva un collège et une 
académie, et Farel, dans toutes ses missions, tra- 
vailla autant à instruire le peuple qu'à le conver- 
tir. Esprits ignorants, âmes égarées, pensait-il, et 
l'école était à ses yeux l'appui indispensable de 
l'Église. 

Ces vues que Calvin étendit si loin , Farel de 
son côté ne les applique pas seulement aux études 
élémentaires. Il accepte le développement complet 
de l'intelligence, bien convaincu que « la science de 
plusieurs choses servira à l'homme, quelle que soit 
sa condition, » et qu'il n'est pas de connaissance 
qui ne mène à la connaissance de Dieu. Tout son 
programme d'instruction libérale est dominé par 
cette considération religieuse, et n'en est pas 
moins philosophique; il vaut la peine de lire le 
passage entier du réformateur, document de prix 
pour l'histoire intellectuelle de la réforme : 

« Et selon la puissance des parefits, ou par l'aide de l'É- 
glise^ qui à ce doit avoir égard^ par ses membres principaux^ 

* Sommaire^ 

5. 



^ I 
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par les pasteurs et le magistrat, et ceux qui ont charge du 
bien public, selon l'esprit et la capacité des enfants, qu'ils ap- 
prennent les langues principales, comme latin, grec et hébreu, 
afin que si Dieu leur donne la grâce de pouvoir enseigner et 
porter sa Parole, ils puissent boire en la fontaine et lire l'É- 
criture en son propre langage auquel elle a été écrite, comme 
en hébreu l'Ancien Testament, et en grec le Nouveau. Aussi 
pour voir comment Dieu est merveilleux en ses œuvres, et 
comment les hommes sont muahies, pourront voir et apprendre 
ce qui a été écrit de la nature des bêtes, arbres et herbes^ 
et autres choses que Dieu a créées pour servir à l'honmie; 
des diversités des gens et pays, Hsant les histoires qui mon- 
trent les grandes mutations des villes, pays et royaumes, re- 
gardant aussi ce qui a été écrit pour le bon gouvernement des 
choses publiques, comme bonnes loix et ordonnances, pour 
tenir le peuple en paix et pour avoir jugement de ce qu'ils 
lisent ou qu'ils oyent (entendent dire). Pour aussi pouvoir 
montrer la faute de ce qui semble être et n'est point, qu'ils 
aient cognoissance de la dialectique, pour s'en servir, non 
point pour s'y arrêter. Et pour coucher aussi ce qu'ils auront 
à montrer et dire, soient instruits en rhétorique sans mépriser 
les autres arts libéraux, comme l'arithmétique, géométrie, 
musique et astronomie. Certainement ces sciences sont dons 
de Dieu, et ne faut, pour la pauvreté des hommes qui abu- 
sent des dons de Dieu, les condamner ni les rejeter, nnais 
qu'on ne leur baille plus qu'il faut. 

(( Et afm que ce bien soit entretenu et qu'on ne tente point 
Dieu ; que là où escoles sont dressées, qu'elles soient entrete- 
nues, en réformant ce qui a besoin d'être corrigé, et y met- 
tant ce qu'il faut; et là où il n'y en a point, qu'on en ordonne, 
et au lieu de la moinaiile et des charges de la terre, qu'on 
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regarde gens de bien et de bon savoir, qui aient grâce d'en- 
seigner avec la crainte de Dieu, et enfants aussi bien nés et 
de bon esprit, ayant la semence de la crainte de Dieu : et si les 
pères ne les peuvent entretenir, qu'ils soient entretenus et 
instruits en toutes bonnes lettres, selon qu'ils en seront capa- 
bles, et après, selon que Dieu leur donnera de grâce, qu'ils 
servent à l'honneur de Dieu, ou pour enseigner le peuple, ou 
autrement, et qu'on n'empêche les bonnes lettres et sciences, 
et les langues. Car de tout ceci, le cœur fidèle fera son profit 
et fera tout servir à l'honneur de Dieu et au profit du pro- 
chain. » 

Le Glaive de la Parole véritable \ autre écrit de 
Farel, se rattache à un des plus singuliers épi- 
sodes de cette continuelle guerre que Calvin eut 
à faire aux mœurs des uns et aux doctrines des 
autres. Vers 1543, on vit arriver à Genève quel- 
ques individus venus de Flandre, qui annon- 
çaient dans un langage mystique des dogmes 
étranges et séduisants. Ils disaient que le péché 
consiste à croire et non à agir, Dieu s'étant ré- 
servé à lui seul ce dernier pouvoir, et ayant fait 
de l'homme une créature uniquement passive, 
en sorte que les élus font tout bien, parce que 

* Le Glaive de la Parole véritable tiré contre le Bouclier de 
défense, duquel un Cordelier libertin s*est votilu servir pour ap' 
prouver ses fausses et damnables opinions, par M. G, Farel, 
Genève, 1550. 



56 FAREL. 

Dieu, qui ne fait rien que de bien, opère en eux, 
et que les méchants sont coupables , non de faire 
le mal, car ils ne font rien, mais seulement de 
penser en le commettant qu'ils agissent par eux- 
mêmes; c'est cette présomption de leur esprit 
qui est leur péché, le péché de Sodome, disaient 
ces sectaires. L'élection, dans leur système, se 
reconnaissait à la mortification, c'est-à-dire à l'a- 
néantissement du jugement [du cuider] de l'indi- 
vidu sur ses propres œuvres, première béatitude 
de l'homme sanctifié, complétée enfin par la mort 
qui venait le confondre dans l'immensité divine. 
Les apôtres de ce panthéisme, qui, malgré sa pré- 
tention à un spiritualisme parfait, niait l'immor- 
talité de l'âme et dispensait l'homme de tout 
discernement moral , appartenaient à la secte des 
libertins, qu'il faut peut-être rapprocher du parti 
politique des libertins de Genève, sans les con- 
fondre * . 

Ces opinions n'étaient pas nouvelles dans le 
monde : à commencer par le gnosticisme, toutes 
les doctrines panthéistes y pouvaient réclamer 
quelque pièce de leur système. Mais, chose re- 
marquable, les premiers chefs des libertins, gens 

* Plusieurs de ceux-ci, tels qu*Ameaux, s'affichaient pour liber- 
tins spirituels; V. Trech^ehilficto^.iServe^'Heldel. 1839, p. 181. 
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sans culture (Quintin, le plus célèbre d'entre eux, 
était tailleur d'habits), ignoraient certainement 
jusqu'au nom de ces hérésies. « Ce sont, disait 
Calvin, gens ignorants et idiots qui n'ont pas 
tant visité les papiers qu'ils n'aient pu apprendre 
leurs folies de là. » Mais, telle était alors l'activité 
des intelligences dans toutes les régions de la 
société, qu'il n'était pas une conception auda- 
cieuse qui, en quelque lieu qu'elle apparût, ne 
trouvât des cerveaux pour l'adopter et des doc- 
teurs pour la façonner en système. La secte des 
anabaptistes fut particulièrement féconde en in- 
ventions de ce genre ; « elle a engendré , disait 
Calvin, comme une mer de folles rêveries, telle- 
ment, ajoutait-il, qu'à grand'peine saurait-on 
trouver une tète d'anabaptiste laquelle n'ait quel- 
que fantaisie à part. » Au seizième siècle, le nom- 
bre et le circuit des idées furent également prodi- 
gieux. Elles passaient par d'insaisissables détours 
des têtes savantes aux esprits de la foule, comme 
ces graines volantes qui vont au loin, emportées 
par l'orage, faire lever dans d'humbles enclos les 
plantes réservées au luxe des jardins. Ainsi s'ex- 
plique la popularisation des théories pures ou 
voilées professées par les anabaptistes; ainsi s'ex- 
plique encore l'apparition inattendue des vieilles 
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philosophies dans la secte des ignorants liber- 
tins. Au reste, celle-ci n'avait pas grande fixité de 
principe; chaque docteur y mettait du sien; après 
Quintin était venu le petit prêtre Pocque, et à 
Genève la mortification, et la liberté de tout faire 
selon sa convoitise, se présentaient dans les Pa- 
roles (c'était le nom que donnaient les mission- 
naires libertins à leurs petits livres) enveloppées 
adroitement dans la prédestination de Calvin, et 
appuyées des Écritures elles-mêmes. La Bible, 
prétendaient-ils, contient sous le sens littéral un 
sens tout spirituel, manifesté aux seuls élus. 
Pour mieux écarter les défiances, ces Quintinistes 
prodiguaient le langage biblique et outraient le 
style des réformateurs. 

A l'aide de ces artifices, leurs progrès s'étendi- 
rent rapidement dans Genève, surtout auprès des 
femmes, que séduisaient leurs paroles mystiques 
et la spiritualité toute parfaite à laquelle préten- 
dait leur croyance. ^Calvin cependant n'avait pas 
tardé à reconnaître qu'avec ces Flamands le loup 
était entré dans la bergerie, et que son œuvre 
disciplinaire était gravement menacée par ces 
« docteurs de cheminée, » comme les appelle 
Farel. En effet, le dernier terme de leurs prédi- 
cations mystiques et leur but réel était de montrer 
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« que rhomme se tourmente en vain s'il se fait 
scrupule de rien, mais que chacun se doit laisser 
mener par son esprit et le désir de son cœur * , » 
en d'autres mots, qu'il n'y a point de morale , et 
qu'il n'y a qu'à vivre en liberté entière, chacun 
obéissant à ses appétits sans résistance. 

Le chef de l'Éghse genevoise prit les armes con- 
tre « ces empoisonneurs; » et un petit traité, 
plein de savoir, d'esprit et de force, démasquant 
ces dangereux prophètes, les signala comme les 
plus funestes corrupteurs de la morale et de la 
religion. L'un d'eux, ancien cordelier, répondit 
à Calvin par une Parole qu'il appelait Bouclier de 
défense^ et Farel, qui avait eu aussi des libertins 
autour de son Éghse de Neuchâtel, tira l'épée à 
son tour, et répondit au Bouclier par le Glaive de 
la Parole, Reprenant les arguments de Calvin, il 
repoussa avec horreur la fausse prédestination du 
cordelier libertin , sa doctrine de l'homme passif 
et de son faux spiritualisme, et surtout le double 
sens que les Hbertins prétendaient voir dans la 
Bible. 11 prodigue les expressions d'horreur en 
reproduisant les dogmes qu'il réfute; moins spi- 
rituel et moins serré que Calvin, il emploie cepen- 
dant aussi le sarcasme et quelquefois avec assez 

* Calvin. Opuscules français, p. G49. 
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de verve. Par exemple, se moquant des préten- 
tions de ses adversaires à l'esprit de prophétie : 
<( tous tels hérétiques, » dit-il, « se veulent fairte 
des saints Pauls ayant été ravis jusqu'au tiers 
ciel, et là avoir été enseignés de Dieu. Et toutefois 
gens de sain jugement voient facilement où et de 
qui telles corneilles ont pris leurs plumes, 
et s'en accoutrent à leur grosse ruine et déshon- 
neur, et de ceux aussi qui reçoivent tels mon- 
stres • . » 

Ailleurs il fait allusion au grand moyen de sé- 
duction des libertins, à leurs entretiens familiers 
et mystérieux avec les femmes. « Nous fâchons- 
nous de ce pain de vie qui est descendu du ciel? 
Voulons-nous la viande d'Egypte apprêtée comme 
les hommes veulent, comme font ces brouillons, 
l'un en disant d'une , et l'autre l'autre, en don- 
nant tel sens qu'il leur plaît sans rithme et sans 
raison, se gaudissant auprès de un feu, et sorne- 
tant aux oreilles de celles qui pensent bien être 
aussi sages et plus que leur mère, qui a si bien 
entendu le sens spirituel du commandement de 
Dieu, comme le malin esprit lui a donné à en- 
tendre, et l'a retirée de la lettre, qu'elle en est 
tombée, et fait tomber son mari , et tous leurs 

* Le Glaive de la Parole, p. 55. 
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enfants, au bel état auquel nous sommes ^ ? » 
Chemin faisant, Farel attaque les anabaptistes 
et les catholiques, car la papauté à ses yeux est la 
mère de toutes les sectes, et il termine par une 
péroraison adressée à ses fidèles amis, les chré- 
tiens de son troupeau, les exhortant à rejeter le 
poison des libertins et à fuir « toutes autres insti- 
tutions et ordonnances que celle de Jésus seul, 
quand il est question de l'âme, du service de Dieu, 
des choses qui appartiennent à Jésus ^. » 

Lorsque Farel approcha du terme de ses an- 
nées, ses anciens souvenirs se ravivèrent, comme 
il arrive à la vieillesse. Il se revit agenouillé de- 
vant les saints de Jacques Lefèvre, et passant ses 
jours et ses nuits en adorations idolâtres. A ces 
retours qui le perçaient d'une vive douleur, il re- 
mercie, de plus grande ardeur que jamais, Dieu 
qui, dit-il, « l'a déUvré de si dangereuse et incu- 
rable maladie de superstition ; » et, comme en té- 
moignage de reconnaissance, il entreprend « d'ai- 
der et donner conseil, du bien que Dieu lui a 
communiqué, à tous ceux qui sont abusés comme 
il Fa été. » De ce pieux désir est sorti le dernier 
ouvrage de Farel. Son petit livre Du Vray usage 

* Le Glaive de la Parole, \i. 84. 
« /d, p. 471. 
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de la Croix * n'est autre chose qu'une vive attaque 
contre les adorations en usage dans l'Église ro- 
maine. 

Un avertissement de Pierre Viret précède cette 
production sans grande importance. Viret a lu 
dans une certaine histoire, qu'à l'entrée d'un bain 
se trouvait placée une fâcheuse pierre où allaient 
sç heurter tous les baigneurs ; enfin en vint un 
qui écarta la pierre et la posa ailleurs : c'était, dit 
un observateur, le seul homme qui fût encore en- 
tré au bain. Cette pierre, c'est la pierre de scan- 
dale; les baigneurs qui s'y sont heurtés, des prê- 
tres malicieux ou intéressés; l'homme qui l'a 
écartée, c'est le réformateur. Cette pierre de scan- 
dale, c'est l'idole catholique : or, qui voit la pierre 
doit l'ôter. Parmi ceux qui travaillent « en cette 
œuvre tant louable et tant plaisante à Dieu, et 
tant desplaisante à Satan et à T Antéchrist, est 
M. Guillaume Farel. » 

J'aurai à mentionner dans le cours de ces Études 
plusieurs traités de cette espèce et de mérite su- 
périeur. Peut-être celui-ci, bien qu'assez prodigue 
d'injures contre la papauté, ne doit pas compter 

* Du Vray usage de la Croix de Jésus-Christ, de Vahus et de 
V idolâtrie commis autour d'icelle : et de l'authorité de la Parole 
de Dieu et des traditions humaines; in- 1 2, 1 560. 
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parmi les plus violents. On y rencontre des mou- 
vements empreints d'éloquence, malgré le dés- 
ordre grammatical du style. Ainsi, pour exprimer 
la manifestation de la vérité par la réforme, il use 
de cette hardie figure que lui inspire un souvenir 
biblique : « Si nous considérons diligemment cette 
mort et passion de Jésus-Christ, nous verrons bien 
clairement comment en icelle le voile du Temple 
s'est rompu depuis le plus haut jusqu'au bas, afin 
que tout ce qui étoit caché, et cela où personne 
n'osait entrer, soit révélé par la mort de Jésus- 
Christ, et que tous fidèles y aient accès et entrée, 
voire en pleine hardiesse de foy, venans au 
trône de grâce pour obtenir pleinement miséri- 
corde * . » 

Farel n'est pas homme de style : sa phrase est 
d'ordinaire d*un tissu embrouillé, diffuse quel- 
quefois jusqu'à en perdre toute forme. Son élo- 
quence était de celles que l'improvisation anime 
et feit éclater, mais que glacent les soins du 
moindre travail. La contrainte lui allait mal, et le 
sentiment très-vif qu'il en avait ajoutait encore à 
sa gène. Il répond à Calvin, qui lui recomman- 
dait un style facile et attirant : « Je ne puis venir à 
bout de chasser mes figures ; mon style aura barba- 

* Du Vray usage de la Croîs ^ p. 10. 
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risme et solécisme, et nulle clarté •. » On retrouve 
bien dans les écrits du réformateur ces apostro- 
phes, ces prières soudaines et ces impétueuses 
colères qui faisaient une puissante impression sur 
ses auditeurs, mais elles paraissent excessives de 
longueur; elles ont perdu leur entraînement. 

Malgré cette inhabileté grammaticale et l'ordi- 
naire barbarie de son style, Farel atteint à la gran- 
deur et à la force. Ses expressions sont énergiques 
et parfois colorées ; la clarté de sa pensée et la vi- 
gueur de ses convictions percent à travers tous les 
embarras de langage ; enfin on entrevoit encore, 
dans ces pages encombrées, l'un des grands mis- 
sionnaires de la réformation. 

Comme écrivain, Guillaume Farel est sans im- 
portance directe dans l'histoire littéraire de la ré- 
forme : sa valeur scientifique est nulle en théologie, 
et ses écrits, peu nombreux, n'ontpas eu la célébrité 
populaire des livres de Calvin et de Viret. Comme 
prédicateur, il a montré à ses disciples l'exemple 
d'une parole rendue puissante par sa courageuse 
liberté etpar la conviction for te et désintéressée qui 
l'inspire. Mais c'est l'exemple de son long aposto- 

^ « Figuras meas profligare non possum, barbarismum et sole- 
cismum et luccm nullam admittct meus senno. » Th. St, «. 
Krit. IV, 297. 



SON STYLE. 63 

lat, tout rempli de périls, de misères, et supporté 
avec l'intrépidité naïve d'une âme profondément 
religieuse, ce sont ses énergiques vertus qui ont eu 
une admirable influence sur le génie moral de la 
réforme et de ses ministres. Peut-être n'eût-il pu 
lui-même conserver longtemps ses conquêtes, 
mais il les a maintenues dans la voie d'une régé- 
nération vraiment religieuse, jusqu'au moment 
marqué par la Providence, où, consolidées par la 
main d'un grand homme, elles devaient servir de 
base à l'édifice entier de la réformation française. 
Alors une autre période s'ouvre dans les annales 
politiques et religieuses du seizième siècle; un 
nouveau personnage se présente à nous, qui joue, 
comme écrivain, un rôle tout autrement impor- 
tant que son prédécesseur : le personnage de Jean 
Calvin. 



6. 



JEAN CALVIN 



I 



COMMENCEMENTS DE CALVIN. 

Comme Farel sortait de Paris, un jeune homme, 
venu de Noyon en Picardie, y arrivait pour faire 
ses humanités et étudier la théologie. Rempli de 
cette ardeur de la science qui se répandait alors de 
tous les côtés avec une rapidité merveilleuse, il 
se fit bientôt remarquer aux premiers rangs de 
l'armée des travailleurs, et à vingt ans toutes les 
richesses de l'antiquité et de la langue latine lui 
étaient familières. De bonne heure l'Église avait 
jeté les yeux sur lui, et le cumul d'un double bé- 
néfice fut comme le gage des faveurs qu'elle te- 
nait en réserve pour son champion futur, si le 
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jeune Cauvin * voulait le devenir. Mais les idées 
nouvelles de la réforme, on Fa vu, avaient déjà 
pénétré en France, et plus d'un chef de la jeu- 
nesse lettrée avait bu à la coupe défendue. On 
lisait les saintes Écritures, on les commentait; 
c'était un voyage de découvertes, où l'esprit s'exal- 
tait et goûtait de saintes et violentes jouissances. 
Le bénéficier de Noyon les connut à son tour : un 
allié de sa famille, Robert Olivetan, lui fit lire 
dans le saint Livre les doctrines de la réforme. 
Calvin entra dans les sens nouveaux, et commença 
à les épouser de toutes les forces de son âme. La 
profession que lui avait assignée le vœu paternel 
allait lui devenir impossible, lorsque son père 
lui-même, changeant de plan et d'ambition, le 
voua à l'étude des lois, devenue plus profitable 
que la carrière d'Église^. 

Calvin, obéissant, tourna ses études vers celte 
science, qui avait alors en France des professeurs 
renommés. Pierre de l'Étoile enseignait à Orléans : 

* Jean Cauvin, second fils du procureur fiscal de Vévéque do 
Noyon, était né le 10 juillet 1500. Destiné à l'état ecclésiastique, 
il était déjà chapelain à douze ans et curé à dix-huit,, sans avoir 
reçu encore que la tonsure simple. 

* Pour les commencements de Calvin, voir dans la France pro^ 
testante de nombreux détails soigneusement recueillis et discutés, 
par MM. Haag, les auteurs de ce riche et important recueil. 
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Calvin va à lui et se fait son disciple. Même ar- 
deur, même succès que naguère à Paris. Il sup- 
plée ses maîtres; on lui offre, sans épreuve et 
gratuitement, un doctorat coûteux. Plus sévère 
pour lui-même, l'étudiant ne se reconnaît pas en- 
core le savoir qu'il cherche ; et au lieu d'accepter 
cette faveur, il va à Bourges écouter les leçons 
d'André Alciat. Là il rencontre un Allemand déjà 
célèbre par sa profonde connaissance de la langue 
grecque, Melchior Wolmar, homme pieux et versé 
dans les doctrines théologiques de la réformation, 
et qui devait être l'instituteur de Théodore de 
Bèze. Melchior se fut bientôt attaché à Calvin; il 
lui apprit ce qu'il savait de grec, et acheva l'œuvre 
commencée par Olivetan. A Bourges, où il était 
venu pour gagner les titres de sa profession nou- 
velle, le futur jurisconsulte, déjà réputé et ho- 
noré de consultations importantes, change encore 
une fois de route; il revient à la théologie; mais 
ce n'est pas à Rome qu'il demandera l'apostolat. 
Il se plonge dans l'examen dogmatique des Écri- 
tures, et une année s'est à peine écoulée que l'on 
vient à lui pour s'instruire dans la doctrine in- 
terdite. Déjà commence le long sacrifice qu'il eut 
à faire toute sa vie de son goût pour la solitude stu- 
dieuse. « De mon côté, dit-il, d'autant qu'étant d'un 
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naturel un peu sauvage et honteux, j'ai toujours 
aimé requoy (retraite) et tranquillité, je commençai 
à chercher quelque cachette et moyen de me retirer 
des gens : mais tant s'en faut que je vinsse à bout 
de mon désir , qu'au contraire toutes retraites et 
lieux à l'écart m'étaient comme écoles publiques ^» 
J. Calvin retourne à Paris, où se grossissait le 
groupe qu'il y avait laissé des savants hommes en- 
traînés vers la même foi. Il double leurs rangs, 
leur courage et leur religieuse audace ; il donne 
l'exemple en se livrant à des travaux de théo- 
logie et de controverse qu'il dédaigne de cacher. 
Cependant le premier écrit qu'il pubhe est une 
œuvre de littérature érudite plus encore que de 
philosophie, malgré le sujet ; c'est un commen- 
taire latin sur le traité De la Clémence^ par Sé- 
nèque; on y trouve d'abondantes annotations 
philosophiques, et aucune des allusions aux- 
quelles on pourrait s'attendre, et qui explique- 
raient le choix d'un travail si éloigné alors des 
préoccupations de l'auteur. Peut-être le sbo- 
liaste devait-il couvrir d'une ombre utile les 
œuvres du réformateur; mais à ce moment la 
précaution était encore superflue, puisque la ré- 
volte de ces esprits hardis trouvait alors un appui 

* Calvin, Préface des Commentaires sur le Livre des Psaumes, 
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dans le roi luMnême. François P^, en effet, mé- 
nageait alors en eux les représentants de la 
science, qull mettait sa gloire à protéger. Les pe- 
tits mécomptes qu'il causait ainsi aux théolo- 
giens l'amusaient; il prenait sa part d'opposition et 
se donnait le plaisir d'humilier la moyneiie, faisant 
en cela le métier héréditaire du bon gentilhomme 
français. C'est ainsi quMl forçait la Sorbonne à 
laisser passer, et même respectueusement, ces édi- 
tions portatives et si correctes des livres saints que 
publiait avec une infatigable activité son Robert 
Estienne ; c'est ainsi qu'il vit, non sans sourire, 
ses savants lancer quelquefois sur l'Église d'au- 
dacieuses épigrammes. Tant qu'on ne réussît pas 
à lui montrer dans la réformation l'ennemie ju- 
rée de l'autorité royale, il fut en quelque sorte 
de la conspiration, et vit sans inquiétude ces 
premiers essais d'insurrection religieuse. La ré- 
formation méconnut si peu les services rendus à sa 
cause par le brillant monarque, que, malgré les 
bûchers élevés sous son règne, Th. de Bèze le 
plaça hardiment dans sa galerie des hommes 
illustres qui ont été suscités, comme dit Si- 
mon Goulart, son traducteur, « pour rétablir la 
vraie religion ' . » Marguerite de Valois, sa sœur 

^ Th. Bem icônes, tm vet» Imagine» viroram illastrioBi doe^ 
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bien-aimée, patrone avouée des novateurs, l'en- 
tretenait dans cette humeur tolérante. Mais le 
moment vint enfin où il s'alarma pour son trône 
et prêta l'oreille à des conseils de répression. 
Alors le père des lettres signa une ordonnance 
royale qui défendait à à tout imprimeur d'impri- 
mer aucune chose sur peine de la hart. On croirait 
qu'un accès de terreur s'était emparé de lui, et, 
comme une funeste vision, assiégeait sa pensée ^ 

trina simul et pietate, etc. Genev9e> 1480, et la traduction, par 
Simon Goulart, page 133. Voici le passage : « ... Lecteur chrétien, 
ne te fâche point de voir cet adversaire de la pure doctrine. Certai- 
nement il m'a semblé que je ne devais laisser en arrière ce prince- 
ci, qui a remises en honneur les langues hébraïque, grecque, latine, 
et les bonnes sciences, pour être les portières du temple de la vraie 
Religion, et qui a chassé IMgnorance, laquelle empéchmt la vérité de 
venir en avant. » 

* L'audace des nouveaux croyants, on doit en convenir, n*était 
pas propre à le rassurer. Peu de temps auparavant, selon le récit 
de Th. de Bèze {Hist, ecclés, des Eglises réformées de France, 
t. I, p. 15 et 1 G), « quelques-uns ayant fait dresser et imprimer 
certains articles d'un style fort âpre et violent contre la Messe, en 
forme de placard... non- seulement les plantèrent et semèrent par 
les carrefours et autres endroits de la ville de Paris, contre Tavis 
des plus sages, mais en affichèrent un à la porte de la chambre du 
Roi, étant pour lors à Blois; ce qui le mit en telle furie, ne laissant 
aussi passer cette occasion ceux qui Tépioient de longtemps, et qui 
avaient son oreille... qu'il se délibéra de tout exterminer s'il eût 
été en sa puissance. » 

Au reste l'ordonnance royale ne fut point enregistrée par le par- 
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Soutenu par le crédit et la faveur de la reine de 
Navarre, protégé par la sécurité de François I", 
Calvin avait eu le temps de se rendre redoutable 
par sa théologie et la vigueur de sa controverse. 
L'un des premiers il éprouva les effets de la révo- 
lution qui venait de s'opérer dans les dispositions 
royales. Le recteur de l'université, Nicolas Cop, 
prononça, le jour de la Toussaint 1 533, un dis- 
cours où les théologiens de Paris remarquèrent, 
. avec un effroi qui grossit le crime à leurs yeux, des 
passages tout entiers dans le sens réformé. Calvin 
fut soupçonné d'avoir écrit la coupable harangue ; 
la plainte fut écoutée, et Calvin n'eut qu'à s'éloi- 
gner en toute hâte. 

Entièrement voué à la tâche qu'il s'est imposée, 
il erre en France, chassé de lieu en lieu; mais on 
dirait la tournée d'un pieux missionnaire. Partout 
où il passe il jette les semences de la réforme, et 
conquiert à sa cause des intelligences instruites et 
capables, des âmes dévouées. 
Après un nouveau séjour à Paris, où il n'a pas 

lement, et, snr les remontrances de ce corps, quarante jours après 
les lettres patentes, qui sont du 13* Janvier 1534, de nouvelles 
lettres laissèrent les premières en suspens et surséance. On trouve 
ces lettres textuellement imprimées dans les Études sur la Typo^ 
graphie, de M. Crapelet, p. 34-37. Tous ces faits sont bien éclair- 
eisdans \es^ Annales des Estienne, de M. Renouard. 

I. 7 
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craint de rentrer, to&t à cwp, en 1534^ Calvin 
quitte la France. Enrôlé désarmais au service de 
la cause qui suscita Luther et Zwingle, il a tiré 
répée et ne la remettra dans le fourreau qu'après 
la victoire ; mais il est bien éloigné de se compter 
parmi les chefs ; il ne se croit pas encore assez fort, 
assez instruit, assez armé. Ce qu'il était revenu 
chercher à Paris, ce ^'une active inquisition de ses 
adversaires ne lui permet plue d'y trouver, ee sa- 
vant commerce avec les théoli^ens de sa? croyance, 
ces discussions, ces travaux délibérés en commun, 
qui sont encore pour lui un appui nécessaire,, il 
veut les demander à la liberté de l'AUeiftagiie ré- 
formée et si riche des lumières qu'il brûle depot- 
séder. 

En quittant sa patrie, il v^ à Bâle sq^preiKÈre 
l'hébreu « Là, comme partout, il trouve à forcer 
de savantes amitiés; il s'y lie étroitement avec 
W. Capito, le pieux et doete hébraïsant, avec l%- 
mon Grynée, homme aimable^ nourri de toutes 
sciences, et dont l'entretien, dit Bèze, était rem- 
pli d'une grave douceur. Il ne vit point le vieil 
Érasme, qui, rentré à Bâle après six années d'ab- 
sence, travaillait à ses dernières œuvres dans la 
maison du fameux Froben, son imprimeur et son 
ami, et il faut ranger parmi les anecdote» suspec- 
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tes Toraete qu'aurait prononcé Thomme célèbre 
sur le jeune théologien français ^ 

Lorsqu'il quitta son pays, Calvin méditait un 
Ottwage qui manquait à la cause de la réformation 
firançaise. La calomnie avait champ libre pour re- 
présenter les fauteurs des idées nouvelles comme 
des hommes ennemis de tout frein et de toute foi, 
comme des athées en religion et des rebelles en 
pofitiqu^. Le roi ëe France, qui avait fait brûl^ 
m pldn Paris des protestants, se trouvait assez 
^abarrassé de justifier ces actes auprès des prin* 
ces allemands, dont il recherchait alors Talliance. 
Il faisait assurer leurs ambassadeurs que ces gens 
brûlés n'étaient que des anabaptistes, des impies 
livrés à d'abominables pratiques, et qui avaient 
juré l'anéantissement de l'autorité d^ princes. 
Ces mensonges de la politique déterminèrent Cal* 
vin à hâter la publication de son livre, dont il avait 
déjà mûri le plan et les idées. 

Les convertis eux-mêmes, sans autre point d'u* 
nité qui les ralliât que la haine de Rome et de son 
culte, avaient besoin qu'on leur présentât, sous 

^ Moréri a afflrmé , d'après Florimond de Remond (Hist. de la 
nûé$saiie€ de i*héréiie), qu'Éraune rit Calvin, et prédit qu'il serait 
une pesto fatale pour rÉglise. Bayle a 6të tonte créance à cette 
critique. DkUamkUre de Bayie« art. Calvin. 
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une forme bien nette, des croyances encore vagues 
dans Tesprit de la plupart des réformés, >et que 
Ton édifiât pour eux cette vraie Église chrétienne 
dont ils se confessaient les enfants. Calvin n'avait 
point reculé devant une entreprise qui paraissait 
eflfrayer tant d'habiles théologiens parmi les pro- 
testants. Â vingt-six ans, dans le mois d'août de 
Tannée 1 535, il terminait son Institution de la 
Religion chrétienne, Christianœ Religionis Insti- 
tution et la dédiait à François P"", dans une préface 
éloquente de hardiesse, où il parle au nom de ses 
coreligionnaires un langage rempli à la fois de force 
et d'amertume. Il défend sa religion contre les 
calomniateurs qui la défigurent, et, comme les 
héros d'Homère, apostrophe injurieusement l'É- 
glise en lui portant de terribles coups. Ce n'est 
déjà plus de la tolérance qu'implore le chef futur 
de la réformatîon française, c'est l'égalité qu'il 
réclame, et presque la domination absolue. Plus 
tard, je reviendrai sur ce livre, puissant levier qui 
remua la France et détacha violemment de l'Église 
romaine une partie de la nation *. 

^ Si la plus ancienne édition connue de V Institution fut aussi 
la première, comme tout me porte à le croire, l'ouvrage, imprimé à 
Bâle, ne parut qu'en 1636, eli un petit in-S» de 514 pages et de 
6 pages de tables, comme j'ai pu m'en assurer sur l'exemplaire que 
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A peine eut-il paru, que le bruit en fut grand 
dans le monde réformé. On était habitué à voir des 
livres de théologie écrits pour des théologiens, 
qui ne les lisaient pas toujours; cette fois c'était 
de la théologie facile, presque populaire, et pour- 

possède M. le professeur Adert. A la fin de la fameuse préface adres- 
sée à François l^^, on lit cette simple date : Basilese, X ealendas 
septembris (23 août), et à l 'avant-dernière page du livre, avec le 
nom des imprimeurs, Mense martio (mars), anno 1536 ; d'où il suit 
que la première de ces dates appartient à Tannée précédente (1 534). 
Ainsi rédltion de Bâle 1536, si rare aujourd'hui que Ton n'en con- 
naît que cinq ou six exemplaires en plus ou moins bon état, parait 
bien être l'édition princeps. Cependant quelques bibliographes, sur 
l'autorité d'anciennes indications relevée» par Bayle, croient à une 
première édition de 1535, mais aucun n'en a vu le moindre ves- 
tige, et Ton peut légitimement supposer que ceux qui ont parlé 
d'une édition de 1 535 ont donné pour la date du livre celle de la 
fameuse dédicace, confusion qui s'explique assez d'elle-même. — 
MM. Haag, dans une notice bibliographique très-bien faite des 
œuvres de C&Wm {France protestante, art. Calvin), ont avancé 
une autre conjecture. Selon eux, « l'opinion la plus probable est 
qne Calvin publia son Institution en français, sans y mettre son 
nom, dès 1535. » Je ne sais point découvrir les raisons plau- 
sibles d'une telle probabilité. Il doit paraître au contraire tout na- 
turel que Calvin n'ait pas songé à écrire en français sa profession 
de doctrines; car à ce moment il ne s'adressait pas encore au 
peuple, il s'adressait aux docteurs, et aux docteurs étrangers tout 
autant qu'à ceux de France ; c'est donc dans la langue théolo- 
gique d'alors qu'il devait écrire. De fait, il n'a commencé à tra- 
duire 868 propres ouvrages et à écrire en français que plusieurs 
années après cette époque. 

7. 
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tant savante et noufrie, écrite dans un latin ad- 
mirable de précision et d'élégante clarté. Quelle 
était cette lumière qui venait faire apparaître l'in- 
nocence et la pureté delà nouvelle Église, « comme 
rétoile première du Jour? * » Lorsqu'on sut que 
le jeune docteur venu à Baie pour étudier l'hébreu 
était l'auteur de Ylnstitutio^ Calvin eut sa place 
marquée parmi les chefs de la réforme. Lui ce- 
pendant n'était déjà plus dans la cité bâloise. 

Dans ce temps-là même, l'Italie, l'Italie terre 
du catholicisme, oifrait dans les profondeurs de sa 
société un spectacle extraordinaire : la réforme y 
était pour ainsi. dire prêchée par des cardinaux, 
de saints évêques, des savants de l'Église. Elle 
conservait, à la vérité, un caractère catholique, et 
affectait l'horreur du schisme; mais on la recon* 
naissait à la philosophie, à la gravité et à la har- 
diesse sévère de ses adeptes. C'est au sein de Venise, 
tolérante par politique et par jalousie de Rome, 
que bouillonnaient ces intelligences italiennes; 
c'est de là que partaient les livres et les apôtres 
de la religion renouvelée, pour se répandre dans 
toute la péninsule, et pénétrer jusqu'aux portes du 
Vatican. Entre Rome et Venise, une ville surtout, 

< L'expretfiion est dftGaWin,âaii8 sa leUreauxJUèUid»fraièyê, 

durant les dissipations de V Église. 
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Ferrure, plus hardie que les autres, devenait le 
rendez-vous des théologiens et des savants sus- 
pects à Rome ou à leurs souverains. Une princesse 
française, la propre fille de Louis XII, Renée, Té- 
pouse d'Hercule duc de Ferrare, continuait dans 
aa cour ce qu'elle avait vu dans celle de sa cousine» 
la reine de Navarre. Elle y protégeait à la fois les 
lettres profanes et les doctrines austères des par- 
tisans de la réfbrmation. De tous côtés auçsi, la 
noblesse de savoir et d'inteUigence venait à Fer- 
rare chercher, pour ses idées et son enthousiasme 
d'opposition religieuse, l'air libre de la pensée. 

Cette Italie, où brillaient des lueurs si inatten* 
dues, avait attiré les regards de Calvin; et son 
Institution n'avait pas encore vu le jour, que déjà 
il arrivait à Ferrare, et, dès sa première conférence 
avec la duchesse, formait cette liaison que seule 
rompit la mort du réformateur : la dernière lettre 
qui nous reste de Calvin, écrite au milieu des 
souffrances, est adressée à Renée de Ferrare. A 
l'autorité qu'il exerce sur l'esprit de la princesse, 
à l'effet que produisent ses énergiques prédica- 
tions, on s'aperçoit bientôt de la présence du 
nouvel hôte. Rome cependant a jeté un regard 
d'inquiétude sur l'Italie, elle s'indigne de l'audace 
de ces étrangers de Ferrare. Calvin est obligé de 
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partir. Il revient secrètement en France, met oi^ 
dre à ses affaires, et, accompagné de son frère 
Antoine, quitte pour la dernière fois sa patrie, ré- 
solu de s'établir à Bâle ou à Strasbourg. La guerre, 
qui lui fermait toutes les autres routes, l'oblige à 
passer par la ville de Genève, où depuis un an la 
réformation est établie. Il est reconnu. Farel ac- 
court, le somme de rester à Genève pour y ache- 
ver avec lui l'œuvre réformatrice. Calvin résiste ; il 
parle d'études commencées, de travaux projetés; 
il n'a que vingt-sept ans, et il va à Bâle accroître 
son savoir. Alors-d'une voix tonnante, le réforma- 
teur de la Suisse française lui annonce que la 
malédiction céleste s'arrêtera sur ses loisirs, pour 
le punir d'avoir refusé secours à l'Église dans une 
si grande nécessité. Calvin, comme si du ciel Dieu 
eût étendu sur lui une main violente, obéit ef- 
frayé S et dès ce jour sa carrière fut fixée. 

^ Gahin : Préface des Commentaires sur le Livre des Psaumes. 

Voici comment Farel lui-même raconte cette entrevue : « Diea 
me Ta fait rencontrer, et, contre ce qu'il avait délibéré , Ta fait 
arrêter à Genève, et s'en est servi là et en autre part, étant pressé 
plus qu'on ne saurait dire , et singulièrement par moi, qui au nom 
de Dieu Tai pressé de faire et prendre les affaires qui étaient plus 
dures que la mort , et combien qu'il priât aucunes fois au nom de 
Dieu d'avoir pitié de lui , et le laisser servir autrement à Dieu , 
comme toujours il s'y est employé; néanmoins voyant que ce que 
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CALVIN A GENÈVE. — CARACTÈRES DE SA RÉFORME. 

Supposer aux grands personnages d'une époque 
le plan arrêté longtemps à l'avance de toute leur 
conduite, c'est un procédé d'exposition commode, 
sans doute, qui permet de grouper d'une façon 
piquante les faits autour des idées, mais aussi qui 
expose l'historien à fausser quelquefois la vérité. 
Ainsi, on fait jeter à Calvin un coup d'œil pro- 
fond sur l'avenir; on le montre découvrant dans 
cette cité de Genève, où il venait d'entrer pour la 
première fois, le champ unique au monde où, 
grand général, il pourra déployer ses masses 
dans tout leur avantage, et livrer les victorieuses 
batailles qui ont eu de si vastes conséquences pour 
les destinées politiques et morales de la France. 
Brillante mais trompeuse conjecture, qui détourne 
la lumière des points où elle luit réellement. Cal- 
vin n'eut pas une sagacité aussi merveilleuse : il 
passait, et rien ne l'appelait alors à planter sa tente 
dans une ville à peine affranchie, et que ses an- 

Je demandais était selon Diea, en se faisant violence il a plus fait 
et plus proDiptement que personne ait fait, etc. » La Vie, manusc. 
N^ 147 de la bibiioth. publique de Genève. 
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ciens protecteurs, catholiques ardents, regar- 
daient comme leur légitime et naturelle possession. 
Il resta, parce que Farel effraya sa conscience 
d'une responsabilité terrible pour une âme comme 
la sienne, dévouée à son œuvre; autrement son 
hésitation et sa résistance ne seraient qu'une ri* 
dicule et hypocrite comédie. Calvin était doué, 
sans contredit, d'une rare pénétration ; mais il y 
avait ch€z lui quelque diose qui le dominait avant 
la finesse et la politique : ses convictions étaient 
profondes. 

Nulle ambition déçue ne l'avait poussé dans les 
rangs à peine formés de l'insurrection religieuse : 
en£ant choyé de l'Église, il s'était vu, encore aux 
débuts de l'adolescence, l'objet de ses faveurs; i] 
ne s'était pas même laissé éblouir par les premières 
lueurs qui lui vinrent de la réforme. Examinant» 
étudiant avec toute la force de son génie naturd 
les opinions nouvelles, entraîné aussi par ce besoin 
de règle morale qui est pour moitié dans tout son 
rôle religieux, il avait été conduit, par la médita- 
tion et son goût d'inflexible logique, bien au delà 
des hardiesses de ses introducteurs ; et lorsqu'enfin 
il eut réglé avec lui-même le compte de ses croyan- 
ces, son parti fut pris irrévocablement, et la vérité 
chrétienne, telle qu'il la concevait, devint la pas- 
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sion unique de cette âme qui y concentra toute 
sa puissance. C'était un homme de la trempe de 
Grégoire VII. Ce qu'il y avait en lui du chef de 
parti, de Fhomme d'État, du conquérant et du 
profond politique, fut toujours dévoué à la tache 
religiettse que dans son enthousiasme il s'était im- 
posée en retour du salut qu'il espérait. On ne le 
trouve pas ua seul jour de sa vie infidèle à son 
^^ostelaft. SaM les heures où il douta, il ne douta 
que de ses force» et de sa capacité ; il crut quelque- 
fois ne pouvoir suffire à sa tache ; mais il ne connut 
pas ces angoisses d'un esprit qui treml)le d'avoir 
Bianqué la route. Tout fut de bonne heure subor- 
donné ehe2 lui à ses persuasions énergiques : de là 
ses défauts, cette impatience delà contradiction, 
cette impattraee de l'erreur^ qui armait sa parole 
de sanglffiates invectives et le faisait faillir à la cha- 
rité ; mais ces défauts mêmes prouvent jusqu'à l'é- 
vifdence qu'unepensée seule, le triomphe de ce qui 
eonstituak pouf lui la véritable Église et la vraie 
foi, fut le principe de toute sa conduite, le seul 
mobile qui le fit agir. Au fond^ si l'on y prend 
l^rde, il y avait une grande candeur, une naïveté 
pctrfûte dans cette passion de Calvin, et les calculs 
d'une l^tique qui règle d'avance toutes les mar- 
ches et contre-marches d'une campagne étaient 
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loin de lui. Quand il entra dans cette ville de Ge- 
nève, dans laquelle il n'avait vu d'abord qu'un lieu 
de passage, et qui l'arrêta vingt-cinq ans, il mé- 
ditait sans doute les moyens d'accomplir sa tâche 
de théologien propagateur de la vérité. Mais for- 
tifier la croyance des fidèles par la publication de 
traités théologiques , battre en brèche par une 
controverse active l'Église romaine, voilà tout ce 
qu'il voyait à faire, voilà le travail qu'il allait pour- 
suivre à Bâle, en même temps qu'il se fortifierait 
par l'étude et le commerce de ses savants amis. 
Il y a, si je ne me trompe, plus de grandeur im- 
posante dans cette simplicité du réformateur, que 
dans la transcendante politique attribuée cprès 
coup à ses premières vues, et il n'en paraît que 
mieux, comme on l'a si bien caractérisé, « l'un 
des héros de l'espèce humaine * » destinés à ac- 
complir de grandes révolutions. 

Jusqu'ici Calvin n'a été qu'un docteur et à peine 
un missionnaire : avec sa condition, son rôle va 
changer; mais il ne s'opérera aucune métamor- 
phose dans l'homme ; nul mobile nouveau n'inspi- 
rera ses actes; c'est toujours au même but qu'il 
marche, et il ne prendra pas pour l'atteindre des 
routes détournées. Une fois à Genève, une fois à la 

' M. Guizot, Notice sur Calvin. 
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tête d'un troupeau, Calvin, guidé par la sincérité 
de ses religieux désirs, résolut de faire de la cité 
réformée une ville aussi pure dans sa foi qu'exem- 
plaire dans sa morale, qui fût une demeure selon 
Dieu, où les vertus et les mœurs du peuple et des 
familles rendissent témoignage de la sainteté et 
par là de la vérité des croyances. Il se mit sans 
retard à l'œuvre : œuvre ardue, œuvre périlleuse 
et remplie d'amers dégoûts, œuvre impossible, 
croirait-on d'abord, quand on étudie dans l'his- 
toire de Genève les premières années de la répu- 
blique réformée. Les obstacles de toute espèce 
s'élevaient devant Calvin à mesure qu'il avançait. 
La population entière n'avait pas rompu tout à 
coup et sans arrière-pensée avec un état qui n'é- 
tait pas sans avantage pour plusieurs, et qui rap- 
pelait à beaucoup des jours de courage héroïque 
et de glorieuse résistance. Les prétentions des 
réformateurs à la surveillance de la foi et de la mo- 
rale des citoyens commencèrent par déplaire aux 
plus indépendants : toute chrétienne et sage qu'en 
était la pensée, ce fut un joug qu'ils virent dans l'au- 
torité pastorale réclamée parleurs ministres, et l'on 
comprend que la simple apparence de l'asservis- 
sement fut odieuse à des hommes qui tout à l'heure 
avaient rompu une double chaîne et affranchi leur 

/ 8 
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patrie des prétentions d'un évè<{ue et de la sou^ 
veraineté d^un prince. Ceux-là n'étaient pas les 
ftêttls qu'effarouchât Calvin avec ses exigences 
disciplinaire^^. Habitués au luxe et aux plaisirs 
dont Genève avait été le théâtre^ d'abord par la 
volonté de ses maîtres, ensuite parce qu'ils s'é- 
taient faits à ces mœurs faciles, une partie des 
citoyens détesta tout d'abord la morale rigoureuse 
que ces nouveaux venus , ces Français, préten- 
daient leur imposer ; ear presque tous, remarque 
B4>nivard, « ûourrii en siècle, lettres et mcfeurs 
« barbares, n'avaient pas un Jugement assez 
« éclairé pour reconnattre où était le bien pu- 
« bHc. 9 Leurs chefs ne manquaient pas de leur 
répéter tous les jours que les « en&tits de la ville 
devaient s^ soutenir entre eux, et ne pas se lais- 
ser màtinerpar ces Français ^ )» On s'insurgea au 
nom de la liberté , pour sauver la licence de ses 
habitudes, et peut^tre croyait^on sincèrement 
l'indépendance de la république en danger* Quoi 
qu'il en soit, de ces éléments divers se forma une 
résistance compacte qui effiraya d'ak^d les Cou- 

^ II» éUdeni tbreuYé» par eux âe eettt mtxioM qtie « Iç mtfan 
de vella so devorkmanteni tun loutre, 0t ne se laissi pas mastiner 
a cesto/rançes, » (BoniTard. Traité de l'ancienne et de ta ntm^ 
pelle Police de Genève.) 
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sf ils, et qui finit par s'installer Jusque dans les 
fauteuils des premiers magistrats. Je m peux sui- 
vre pied à pied dans son développement cette lutte 
singulière de Genève contre les conséquences de 
sa réformation religieuse : elle est semée de bi- 
zarre» épisodes, d'incidents ridicules par leur 
objet, quoique presque toujours importants par 
leurs suites* La politique y joue également un 
rôle tout à la fois mesquin et grave, et le spectacle 
auquel on assiste fatigue par Texiguité apparente 
des intérêts et par le retour continuel des mêmes 
luttes. Les causes de ce débat, sérieuses au fond, 
sont puériles pour nous, qui ne pouvons aujou^ 
d'huit sans un grand effort de pensée, nous re* 
placer dans le point de vue des passions et des 
préoccupations contemporaines '. 

C'est tout au plus si d'abord la grave figure de 
Calvin ne semble pas se réduire à la proportion 
des misérables détails du combat; mais en la sui- 
vant avec un regard un peu attentif, on la voit se 
détacher de la mêlée et grandir en raison même 

1 Veici par exomple le sujet d'un de ces perpétuels tiraillements : 
«Ils fe lont fort dépités, éerit Calvin en U47, sous ombra 
4*nna petite chose, c'est qu'on ne leur voulait point concéder de 
porter chausses décoopées... non pas que nous fissions instance 
de cela, mais parce que nous voyions que par les fenêtres de ces 
Obansses, Us voulident Introduire tontes dissolutions. » 
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de la petitesse des objets qui Tentourent. Rien 
n'égale l'opiniâtre fermeté du réformateur; déjà 
ses collègues, subjugués par la supériorité de son 
génie, ne sont plus que les premiers ouvriers de 
l'œuvre, travaillant sous son œil de maître. Farel, 
l'impétueux Farel a cédé à cet ascendant irrésis- 
tible du jeune théologien; il combat à ses côtés, 
s'anime de son regard, et prend conseil de sa sa- 
gesse. Tous deux font tête à l'orage ; rien ne peut 
abattre ces volpntés de fer, ils résistent sans re- 
noncer à une seule de leurs prétentions. Le jour 
de Pâques 1 538, ils déclarent qu'ils ne feront pas 
la cène, ne pouvant en conscience célébrer l'au- 
guste sacrement dans une ville où tant d'excès, 
d'insolences et de débauches se commettent im- 
punément. Le lendemain ils reçoivent avec fer- 
meté l'ordre de vider dans trois jours le territoire 
de la république. 

On se sépare. Farel se retire à Neuchàtel, et 
Calvin, se réjouissant au fond de son âme de la 
turbulente expulsion qui avait rompu ses chaînes 
et lui permettait de chercher le repos de la vie 
privée, va trouver à Strasbourg des amis précieux, 
Bucer, Capito et Hedio; mais là, son vœu de re- 
traite rencontre la malédiction d'un autre Farel. 
Bucer l'effraie en lui rappelant l'exemple de Jonas, 
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et Texilé de Genève est nommé professeur en théo- 
logie et pasteur de l'Église française. C'est aussi 
alors que, par le conseil de ses amis, il épousa 
Idelette de Buren, veuve d'un anabaptiste que 
Calvin avait converti avec beaucoup d'autres , et 
femme d'un grand mérite. 

.Pendant les deux années qu'il avait passées à 
Genève, Calvin, malgré l'opposition formidable 
qui s'élevait contre ses efforts, avait réussi, par la 
fermeté de son attitude et l'active persévérance 
de ses vues réformatrices, à faire considérer déjà 
cette ville comme un foyer important de la ré- 
forme. Lorsque la république eut chassé son pas- 
teur, l'Église romaine conçut l'espérance de re- 
conquérir le troupeau égaré, et d'arracher aux 
révoltés une de leurs plus redoutables forteresses. 
Elle y travailla aussitôt avec habileté, par d'ami- 
cales et pressantes exhortations; mais Calvin veil- 
lait sur son ouvrage, et le défendait à son tour 
contre les séductions catholiques, par des écrits 
qui avaient le double effet de renforcer Genève 
dans sa' nouvelle foi, et de la rattacher à ses pas- 
teurs. D'un autre côté, le parti qui dans cette ville 
avait pu obtenir de la susceptibilité nationale un 
arrêt d'exil contre les chefs du troupeau, n'était 
pas de force à se gouverner lui-même; et le succès 

8. 
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une fois obtenu, le mécontentement retomba aus- 
Mtpt dea persécutés sur les persécuteurs. Dès 1 540 
]e décret de bannissement était révoqué* et Calvin 
rappelé avec instances. 

Ici commence dans Fâme de cet homme fort un 
combat qu'il faut suivre dans ses lettres. Son sé- 
jour au milieu de ce peuple de conduite si di£Bcile 
a laissé en lui une impression d'effroi ineffaçable; 
il aime encore Tenfant indocile qui ne lui a pas 
permis de goûter un jour de paix^ une nuit tran- 
quille; mais recommencer cette vie de fatigues et 
de déboires» il n'en a pas le courage S et cependant 
il aimerait mieux cent fois perdre la vie que de 
trahir Genève. La malédiction dont naguère le 
menaça Farel se représente devant son esprit, et 
les foudres de son ami viennent encore reffirayer. 
Il consulte ses amis, ses amis le pressent; de Ge- 
nève les instances redoublent, Strasbourg lui ao- 

^ Sfs letlrea à Farel et à Viret, iqr U déoiarehe ée Génère, 
montrent Calvin dans une vive angoi^e : <i QuoUes memoriâ repeto 
quam miserè ilUc habuerimus , fieri non potest quin tpto pectore 
exherrescam , nbi agltur de me revocando... Dùm cogito quibus tor* 
mentit exerudata fuerit mea eonaeientia , et quihua enris asatuàrit, 
Igpoaee silocum illnm, veluti mihi fàtalem, reforaiide. Quandlù 
igitur, etc. » Calvini Episiolx, Genevs, mdcxyii. Epist. Galv. 
Vireto, p. 30.) Et ailleurs : « Cur non potiùs ad crucem? Satlùs 
cnim faeiit lemel perire quam ttlà eamificisà Uerom terqoerî. » 
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eorde un congé. Calvin revient à Genève et y re- 
commence ses travaux et ses premiers efforts. 
Point de discipline, point de mcaurs; sans mœurs 
la cause de la réforme est perdue : c'est là tou- 
jours sa pensée inébranlable ; elle va triompher. 
La faveur et une déférence complète saluent le 
retour de l'exilé qu'on rappelle. Calvin a vu tout 
l'avantage de sa position , et n'attend pas qu'un 
coup de vent populaire le rejette encore une fois 
loin du port. Il fait agréer (à ce prix seul Genève 
le conservera) ces lois disciplinaires, qui, venant 
en aide à la religioà, imposaient en quelque sorte 
la vertu, et, prodige rare dans l'histoire des lé- 
gislations réformatrices, étaient exécutables et 
furent exécutées. 

Calvin était doué d'une de ces puissantes intel- 
ligences, maîtresses dès Tabord de tout ce qu'elles 
tentent, et qui feraient dii même être, suivant le 
ibéàtre où le placerait la Providence, un homme 
à découvrir un nouveau monde sur la terre ou 
dans les espaces, un fondateur d'empire, ou un 
gagneur de batailles, tlâlvin a laissé l'empreinte 
ineffaçable de son intelligence sur la constitution 
religieuse, morale, politique, civile de la répu- 
blique genevoise; au milieu des tempêtes sans 
cesse renaissantes du seizième siècle, il est le 
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pilote à qui tous regardent dans le petit vaisseau. 
Ici encore la même rigueur de logique qui ca- 
ractérise son gouvernement religieux domine 
l'influence qu'il exerce sur le gouvernement civil : 
il est inflexible dans ses principes, et ses conseils, 
qui s'en ressentent, épouvantent quelquefois les 
magistrats, mais l'événement survient qui justifie 
le conseiller * . 

Ce qu'il y a de plus habile chez Calvin que le 
législateur au jugement profond, c'est l'homme 
qui donne la vie à une œuvre difficile entre toutes, 
qui force un peuple soupçonneux, et indépendant 
à l'excès, de charger ses épaules du joug pour lui 
le plus odieusement lourd, le plus durement ty- 
rannique. Auxpremiers temps de la réconciliation, 
on avait bien pu céder un texte de lois à ses exi- 
gences; après tout, de semblables règlements 
étaient alors aussi ordinaires que vite oubliés; 

^ Bonivard, qu'il faut toujours citer, parce qu'il était bon 
observateur et qu'il jugeait en historien philosophe foutes les 
phases de cette révolution de Genève dont il fut le témoin, 
revient souvent dans ses écrits sur le grand service rendu par Cal- 
vin et les autres Français à la nouvelle république. Les nations, 
remarque-t'il , n'arrivent à ce régime qui leur convient que par 
expérience du mal, qui est une chose fort dangereuse... « Ce que 
n'est advenu À nous, car quand fut notre chose publique dressée, se 
sont en icelie trouvés gens savants et experts en toutes matières de 
discipline pour le former et instituer. » Chroniques, 1. 1, p. 32. 
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maïs quand vint le moment d'obéir, la révolte 
s'éleva de toutes parts contre l'esprit et la lettre 
des édits acceptés, et une réaction furieuse se 
manifesta par des orgies et des scènes de vio- 
lence ^ Selon l'expression d'un contemporain, l'on 
vit les libertins, après avoir outragé les hommes, 
s'en prendre à Dieu, et aller la nuit convertissant 
les psaumes en chansons infâmes. Alors les chefs 
du parti des libertins, mettant à profit le mécon- 
tentement populaire, poussèrent leurs avantages 
dans les élections, et réussirent à exciter des sou- 
lèvements si dangereux qu'un moment ils furent 
sur le point de l'emporter*. En voyant cette ré- 

^ Les ordonnances ecclésiastiques de Calvin furent approuvées en 
Conseil général le 20 novembre 1541; les édits politiques, un an 
plus tard , le 8 janvier 1 543. 

* f Quatre ou cinq ans dorant, dit Bonivard, nul n'était 

exhaussé au siège de justice du lieutenant (magistrat chargé de la 
police) qui ne méritât être exhaussé au gibet , et si les gens de bien 
mettaient en élection aussi quelque homme de bien , lors eux de 
crier qu'il était Français , et ne maintiendrait (soutiendrait) pas les 
enfants de la ville, non estimant pour enfants de la ville , fors les 
enfants du diable. Après avoir outragé les hommes , ils s'en pre- 
niieni à Dieu, allaient la nuit convertissant les psaumes en chan- 
sons de paillardise, si que sur ce psaume, Lève le cœur, prête 

^oreille, ils chantaient M. .Calvin et les autres ministres en 

prêchaient publiquement , et encore allaient en particulier admo- 
nester Messieurs qu'ils y missent ordre. Les gens de bien le vou- 
laient^et les méchants feignaient le vouloir, pour non perdre crédit; 
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sist^nee se ppolonger, car elle pe dura pas moins 
de neuf années, que da fois Calvin désespéra d'en 
venir à bout! Un jour que, dans un tumulte sou- 
levé par les libertins, il 3'était jeté au milieu de 
la mêlée pour empêcher le sang de couler, il écri- 
vait à Viret : « ... Leur méchanceté est allée jus- 
que-là, qu'à peine j'espère pouvoir par mon mi-' 
pistère maintenir FÉglise dans un état supportable. 
Je suis brisé, croyez-moi, si Dieu ne me tend la 
main ' . y^ C'est rentré dans son cabinet qu'il éprou- 
vait ces abattements; devant ses ennemis, au mo- 
ment de l'action, il reprenait 0on intrépide cou-- 
rage. Sa parole brève et sévère, son regard seul, 
troublaient les plus mutins. 

mais la diffleulté eat qu'il fallait prendre informatiom . (^'office da 
ce faire était entre les mains de ceux qui faisai^n^ tels actes ou 4e 
leurs cooipagpoQs, joint qu'ils avaient entre le peuple tel crédit, 
que s'ils eussent tué gn bommQ ^n plein m9r#é qui c>n eût porté 
témoignage I ains se fût plutôt perjuré. Ils faïMU^nt epcçre plus 
uvant, qu^nd ils avaient battu ou autreçient e^tragé quelqu*i}n, 
ils s'allaient plaindre que Vautre ravait fait , çt ayant ]uges et 
témoins de méma, faisaient mener l'autre an prison, et que l'ou- 
tragé faisait réparation è rputrageant. » Treité 4e Vanci^ime ^t 
de la nouvelle police de Genève et sot^rces d'içell^* -^ Aiémoives 
de la Société d'fù^tpire et d*arekéqlog%e de Genève^ U V, p. 442. 
^ Voiei le passage textuel : « E6 tamen prorupit imprQbltai, ut 
retinari qualemeumque Ecelesias statum diutiùs posae mea pr«a- 
flert\m minlsterio y\% sperem. Fractus sum» erede mibi, niai mauuoi 
Deua porrigat* « /. Calv^ni SpiH. anno 1647* 
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Enfin les imprudences et Timpatiencé de ses 
ennemis Tinrent à son secours» et donnèrent lieu 
aux honnêtes gens de prendre le dessus et de 
désabuser le peuple. Une nouveUe génération, 
élevée dans les maximes de la piété et de la mo- 
rale réformée, prit peu à peu la place de ces 
enfants de Genhvcj dont beaucoup commençaient 
à être d'un âge fort mûri D'ailleurs, du dehors^ et 
surtout de France ^ des renforts arrivaient cofi- 
tinuelleiiient au réformateur, qui bientôt se vit 
entouré dans Genève d'auxiliaires dévoués. Les 
éyénements étaient Vénus au secours de Calvin. La 
persécution de jour en jour plus saiigladte que 
subissaient en France les réformés lui envoyait 
des familles entières, qui venaient sous son aile 
chercher un asile pour leur foi en souffrance. 
11 en accourait encore d'Italie et d'Angleterre, 
et ces exilés formaient autour de leur pasteur 
une phalange obéissante, qui doublait en même 
temps les forces de la république, et servait 
merveilleusement les vues du réformateur; car 
eeê pieux émigrés avaient l'enthousiasme de 
leur foi, et se croyaient dans Genève autour 
de l'arche sainte. D'ailleurs, gens dé savoir et 
cultivés, ils apportaient pour la plupart avec 
eux le goût des bonnes lettres, et les Français en 
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particulier leur bon langage de France, qui sup- 
planta rapidement le patois allobroge qui se par- 
lait jusque dans les Conseils, en sorte qu*avec les 
mauvaises mœurs s'éloigna en même temps la 
barbarie. La piété et le savoir prévalurent à la 
fois, en quelque sorte imposés et consacrés par des 
institutions politiques * . Ainsi, la ville qui a bien 

^ « Les écoles, dit Bonivard, sont une partie de TÉglise... 
Messieurs de Genève n'ont pas voulu avoir reçu la grâce de Dieu 
en vain , mais ont dressé un collège de fort ample et niftgnifi- 
que contenant et très-précieux contenu, par tant de lecteurs 
(professeurs) non-seulement aux Écritures saintes, mais encore 
aux langues littérales , et aux arts libéraux, non épargnant or et 
argent pour les stipendier Outre cela, pour s'entretenir tou- 
jours en la bonne grâce de Dieu leur souverain capitaine, ils 
ont tâché et tâchent de tout leur pouvoir nettoyer et purger leur 
cité et son ressort de toute ordure et vilainie qu'ils trouvent lui 
déplaire... » Ici les magistrats agissaient concurremment avec le 
Consistoire , composé de pasteurs et de laïques. L'excommuni- 
cation était dans les attributions remarquables de ce corps. 
« Une juridiction ils avaient d'excommmunier, privant de la cène 
les obstinés en leur péché , et pour ce , au lieu que les papistes 
devant que recevoir leur sacrement sont astreints à confesser en* 
tièremeut leurs péchés à un prêtre auriculairement , ceux-ci nô 
attendent pas que Ton se présente à eux, ains sçavent un chacun 
sa régie à lui commise par le public, laquelle est partie (partagée) 
en diverses dixaines; se font accompagner par les dixeniers de 
maison en maison, demandant à tous ceux d'un ménage raison 
de leur foi. Et après s'ils sentent qu'il y ait quelque desroy (dis- 
cord ) en la maison , ou en général ou en particulier, les ad- 
monestent â résipiscence... V Peu après, cette autorité du Consistoire 
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pu sans exagération être appelée la cité de Calvin 
croissait chaque jour en importance, et devenait 
la plus dangereuse ennemie de Rome. Le zèle des 
religionnaires trouvait là son appui, un guide à 
ses efforts, et l'unité, sans laquelle eût infailli- 
blement péri l'Église renaissante, pour l'appeler 
du nom qu'eUe revendiquait. 

Ce mot d'unité réveille impérieusement le sou- 
venir des plus graves reproches qu'ait eu à subir 
la mémoire de Calvin, ainsi que des événements 
qui ont attaché une note funeste au nom de ce 
réformateur. 

Dès l'origine, Calvin avait compris que c'en 
était fait de la réforme, si, après avoir rejeté 
l'Église romaine comme une menteuse et fausse 
continuatrice de l'Église du Christ, eUe ne réus- 
sissait pas à reconstituer cette Église, à édifier le 
vrai temple des saints. C'est en vue de cette né- 
cessité, qui dirigea tous les efforts de sa vie, qu'à 
vingt-six ans il avait écrit YInstitution de la Be- 
ligion chrétienne, description anticipée de l'Église 
qu'il allait élever. La première pierre posée, toute 
l'énergie de Calvin fut employée à une double 
guerre. Comme les Hébreux qui, ceints du glaive, 

fat encore considérablement augmentée. (Bonivard. De l'ancienne 
et nouvelle Police de Genève, p. 488). 

I. 9 
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travaillaient à la muraille de Jérusalem, d^une 
main il attaquait sans relâche Rome et ses tradi- 
tions, tandis que de l'autre il ne cessait d'édifier 
rÉglise renouvelée, et de repousser avec une égale 
violence les ennemis intérieurs de son œuvre et 
les architectes indiscrets qui entreprenaient de 
corriger son édifice. 

En. rejetant violemment Fautorité des papes, 
en niant la légitimité du pouvoir des successeurs 
de saint Pierre, la réformation avait ouvert une 
large brèche par oii la foule s'était précipitée 
comme un torrent. Â voir se presser ces maases 
emportées, à entendre le même cri de liberté 
qu'elles poussaient en franchissant le passage, il 
semblait qu'un esprit unique les animât; on eût 
dit une seule et même natioilk qui allait poser ses 
tentes et ses autels sous un ciel différent; mais 
au delà de la brèche commençait la dispersion. 
Les uns suivaient par bandes indisciplinées k ban- 
nière élevée par un des chefs qui avait déjà rompu 
avec ses frères; beaucoup voulaient être bergers, 
et avec eux se multipliaient les troupeaux divisés; 
quelques-uns^ ne sachant où . tourner leurs pas, 
jetaient en arrière un œil do regret; plus nom- 
breux encore, les esprits railleurs et indépendants 
ne voulaient pas, disaient-ils, sortir d^une prison 
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pour rentrer dans une autre, et se moquaient 
également de leurs anciens maîtres et des préten- 
tions des chefs nouveaux. Ceux-ci trouvaient chez 
leurs ouailles mêmes peu de docilité et d'obéis- 
sance chrétienne. Écoutez Capito s'ouvrant à Fa- 
rel, et laissant échapper le secret des peines et 
des terreurs de l'Église : « Accoutumée et presque 
élevée à la licence, la multitude a secoué tout 
frein, comme si en brisant Fautorité du pontificat 
nous rejetions l'autorité de la Parole, des sacre- 
ments et de tout le ministère évangélique; car ils 
vont criant : C'est assez de FÉvangile ; je sais lire, 
qu'ai-je besoin de votre aide? Prêchez à ceux qui 
consentiront à vous écouter, et laissez-les encore 
choisir et embrasser ce qu'ils voudront *. » 

t lA U|tre entidw, ëeiite par Gapito dans l6 temps où U appra- 
paU l-e^pitUion de Faiel et de C^WiB, est du plqt grapd intérêt 
Voici dans toute son étendue le passage dont je viens de citer quel- 
ques lignes : « Domlnus videre dat, quid sit agere pastorem, et 
quantum pr«Bclpiti Judlcio Yehementiâque inconsultâ abjieiendi ita 
pontiflcis nocueripjius. fi^m frsnum prorsi^s excussit'multltudQi 
quœ assqeUi est et educata p^opemodùm ad licentiam ; quasi aucto- 
ritateni pontificiorum frangendo, vim Verbi, sacramentorum et 
totios ministerii eracuarimus. Nam clamant :Teneo satlsËvangelii ; 
ipse 8cio légère : quorsùm nobia tua opéra P Prsedica Yolentibas 
audire» déferas eisdem optlonem ampleetendi quId velint. » Cet 
antre passage n'est pas moins instructif* « ... De vobis neqae hostes 
eiistimati aliud prsedicant quàm xelum ferventierem. Peritiores 
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C'était là un mal auquel la réforme aurait pu suc- 
comber. L'Église de Luther toutefois courait moins 
de dangers, car sa cause était mêlée aux intérêts 
matériels et à la politique de puissants États. Lu- 
ther avait eu à créer, et son œuvre fut prodi- 
gieuse; mais il trouva dans les circonstances des 
auxiliaires qui la maintinrent sans lui. Pour Cal- 
vin et la réforme que Ton peut appeler française, 
l'unité était autrement difficile à. conserver. EUe 
ne trouvait d'appui sous le point de vue politique 
que dans les prétentions ambitieuses de quelques 
seigneurs; mais Fappui était faible et manqua 
souvent. C'était un levier qui ne souleva que des 
discordes civiles, dont les sanglantes phases dou- 
blèrent, il est vrai, les rangs des persécutés, mais 
n'eurent ainsi qu'une influence indirecte, tempo- 
raire, et sur laquelle au début il n'était pas per- 
mis de compter. C'est encore ici Calvin qui lia le 
faisceau, en plaçant dans les doctrines cette unité 
que les circonstances extérieures ne pouvaient 
procurer à la réformation française. 

Jamais Calvin, en matière de foi, n'a prétendu 

ver6 rerum ecclesiasticarum cernunt in causa fuisse totam cohor- 
tem miuistrorum, Ëvangelium docentium sine disciplina, im6 
nescientium an disciplina sit in Ëcclesiam revocanda... » Calvini 
Epiit, Capito Farello, p. S. 
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nier qu'en dehors de Thomme il y eût une au- 
torité qui dût gouverner ses croyances; seule- 
ment, cette autorité, il Ta déplacée. Là où il avait 
trouvé l'Église, il posa la Parole comme Tunique 
base de la législation chrétienne, et n'admit pas 
rindépendance de l'homme à l'égard du code sa- 
cré. Mais, inconséquent malgré lui dans l'appli- 
cation dô be dernier principe, il donna la valeur 
d'une vérité absolue à sa conviction personnelle, 
confondant ainsi dans un même caractère de cer- 
titude son interprétation propre et le texte de la 
charte chrétienne. Ce besoin d'autorité se re- 
trouve dans toute son œuvre, et c'est à ses per- 
suasions intimes que du commencement à la fin 
de sa carrière il travailla à assujettir les fidèles, 
se relâchant quelquefois sur des points de moin- 
dre valeur, afin d'amener les Églises à confondre 
les nuances de leur confession dans une doctrine 
unique, et par là plus forte. Il compte et décrit 
avec une imperturbable décision les caractères 
auxquels se reconnaît la foi du chrétien : qui les 
nie ou les altère est un incrédule, un impie, qu'il 
faut traiter comme le plus cruel ennemi du Dieu 
de vérité. Avec quelle vigilance il fait la garde 
autour des livres sacrés ! comme il a vite inspiré 
à son armée de lévites la même défiance contre 

9. 
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les témérités de rintelligencet Maintenant aussi 
pour oes scrutateurs de TÉvangile, qui s'indi- 
gnaient des réserves de l'Église, il y a des curio- 
sités indiserètes. Le successeur de Zwingle à Zu- 
rich, BuUlnger, écrit à Calvin À propos de Lelio 
Socin : « Je réprime autant que je le puis la eu- 
riosité de cet homme. » 

C'était bien moins Tamour-propre révolté qui 
rendait Calvin si dur et- si violent contre ses ad- 
versaires, que l'impatience qui s^emparait de lui 
en voyant des obstacles s'élever contre l'établis- 
sement d'une doctrine pour lui si frappante de 
lumière. Il s'indignait de tout ce qui l'arrêtait 
dans sa marche vers le but où il tenait ses regards 
constamment fixés. Calvin fut intolérant, d'une 
intolérance impitoyable : il n'y a pas à l'en dé- 
fendre. C'est là encore un fait incontestable^ mais 
qu'il faut juger, comme le premier, avec précau- 
tion. Triste Spectacle sans doute, qui s'est repro- 
duit dans tous les âges de l'histoire humaine, que 
cette lutte des passions mauvaises ; mais spectacle 
qui a sa grandeur et se relève par l'importance 
du dénoûment I On peut en dire autant de cette 
haine amère, de ce mépris sans bornes contre 
l'Église romaine, qu'il fit partager à ses sectateurs; 
car ces deux sentiments, qu'il exalta jusqu'à Isi 
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passion dans l'àme des réformés, furent ses auxi- 
liaires les plus puissants. Quand on voit ce qu'un 
seul homme a pu créer avec de pareils moyens : 
une forme religieuse établie à travers mille périls 
et malgré des armées levées contre elle; une 
Église formée de toutes pièces, et qui surgît, forte 
de sa mâle jeunesse, du sein d'une petite cité à 
peine comptée parmi les nations; des mœurs 
changées jusque dans leurs profondes racines; 
des peuples régénérés qui appellent leurs vertus 
en témoignage de leur foi, on se sent saisi d'un 
mouvement irrésistible d'admiration pour les 
hommes qui ont accompli de si grandes choses, 
et on leur demande involontairement un compte 
moins sévère de ce qui s'est mêlé de passions 
humaines parmi les mobiles qu'ils ont mis en jeu. 
Néanmoins, par un sentiment tout aussi irré- 
sistible, en ne se trouve plus d'indulgence quand 
eette intolérance sans pitié en vient à livrer au 
bourreau un malheureux, criminel seulement de 
)a même audace qui fit déchirer à ses accusateurs 
leur première confession; et l'impression sinistré 
qn^on éprouve résiste à toutes les explications de 
l'histoire. On voit que je touche au trait le plus 
épineux de la vie de Calvin, sa conduite dans 
J'affaire de Michel Servet. Les catholiques aocu- 
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saient le réformateur genevois d'hérésie, et al- 
laient jusqu'à le représenter aux peuples comme 
un athée hypocrite qui marchait sourdement à 
ses fins. Ces insinuations le blessaient doulou- 
reusement, et il voyait trop quel mal pouvait faire 
à ses Églises une calomnie qui, dans l'opinion 
irréfléchie de la multitude, s'appuierait aisément 
de preuves spécieuses et faciles à saisir. Parmi 
les vérités essentielles qui, selon la foi catholique, 
constituent le dogme chrétien, le mystère de la 
Trinité avait été entre autres particulièrement 
retenu par le calvinisme, et cependant quelques 
docteurs qui se déclaraient de la famille réfor- 
mée commençaient à prêcher des principes des- 
tructeurs de cette croyance, également impor- 
tante aux yeux des deux communions. 

Calvin, on l'a pu voir par les confidences de 
Capito, n'était pas seul ému des périls que faisait 
courir à sa cause l'hérésie de ces docteurs; ses 
compagnons de travail, les pasteurs influents de 
toutes les églises établies en Suisse, partageaient 
ses alarmes. Ils avaient, dit le seigneur de Tavan- 
nes, fait un trou à la haie de la vigne du Seigneur, 
par où l'hérésie entrait à son tour. Us le sentaient 
chaque jour plus vivement, et tous, jusqu'aux plus 
doux, se réjouirent lorsque Genève eut fermé la 
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brèche avec le bûcher de Michel Servet. Les dé- 
tails du procès que l'on fit subir au malheureux 
Espagnol épouvantent; je n'ai aucune envie de les 
retracer ici.* On a recommencé mille fois le juge- 
ment de Calvin, persécuteur de Servet; l'attaque 
et la défense n'ont pas laissé un argument en ar- 
rière, et je ne trouve rien à ajouter. Mon impres- 
sion personnelle, s'il m'est permis d'en parler, se 
réduit à ceci : le supplice de Servet ne fut pas une 
vengeance ; Calvin était réellement au-dessus de 
ces colères égoïstes; mais l'intérêt de son Église 
l'aveugla sur le mérite de son action, et il crut ac- 
complir un saint devoir en requérant le châti- 

^ On les trouvera dans les notes de Y Histoire de Genève de Spon ; 
dans le IHct, histor. et crit. de Chauffepié, àrarticle Sertet, dans 
Mosheim: Efist. Michaëlis Serveti, 1727, et Andw. Fersuch 
einer Ketzergschichte, 1748; dans le t. II de Henry : Das Leben 
/. Calvinusg 1838 ; et dans cet ouvrage encore plus récent : M, Ser- 
vetund seine Vorgcmgér, von Trechsel, Heidelb. 1839, où est 
donné (p. 285-320) un nouveau texte des procédures contre Servet. 
Mais le plus récent comme le plus remarquable travail qui ait été 
publié sur le procès de Micbel Servet, c'est celui de M. Rilliet de 
Candolle, inséré il y a quelques années dans les Mémoires et Docu- 
ments de la Société d'histoire et d*archéologie de Genève. 

On trouvera dans ce Mémoire, plein de sagacité, d'intérêt drama- 
tique et de talent, le dernier mot de la critique historique et de la 
philosophie sur ce procès de sombre mémoire* L'auteur a éclairé 
d'un jour tout nouveau le rôle des libertins dans cette affaire. 
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ment d'un homme qui, aux yeux de toute la ré- 
forme, était un horrible blasphémateur, mena- 
çant de raine le temple 4e Jésus-Christ. Jamais 
il n'an- éprouva de remords. Son aveuglement ne 
ra))sout pas i mais il faut dire avec Senebier quUl 
était alors eelui de toutes les tètes, de toutes les 
seetes, Fesprit de la jurisprudence du temps et 
de Fadministration pubhqueV 



m 
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Ce n'était pas trop de vingt^cinq années pour 
accomplir la tâche que s'était imposée Calvin ; et 

^ On ernt, dit Hottinger, à Genève et dans la Suisse réformée, 
qu'il était de la prudence de faire mourir Servet, afin de montrer 
au monde que Ton n^était ni hérétiques, ni fauteurs d'hérétiques. 
Farel appelle l'arrivée de l'Espagnol à Genève une adorable dispen- 
sation de Dieu. Bullinger écrivait ces paroles, qui résument la pen- 
sée de tout le clergé réformé sur cette affaire : « Obtulit quidem 
Dominusmateriamper occasionem accommodatissimam amplissimo 
Senatni Genevensi^ se et Ecclesiam expurgandi a labe seu fœditate 
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ToB demeure stupéfait en reconnaissant quel im^ 
mensé kbeur remplit cette période de sa vie. La 
direction de l'Église et du troupeau, $i compliquée, 
en Fa vu, n'était qu'une part de ses travaux ; prédi- 
cateur assidu, }} prontmçâ en chaire, dans le seul 
espace de dix années et demie, deux mille vingt- 
cinq sermons. Lefe leçons de théologie ne l'occu- 
paient psis moini : de toiis lîeui, la jeunesse ré^ 
ferméèf des hommes feits et nombre de ministres 
venaient les entendre. U» de ces derniers écri- 
vait : « C'est merveille des auditeur^ des leçons de 
M. Ga)vi&f î'eMimè qu'ils sont journellement plus 
4e miUè. tf II né s'élévaît pas aloiis dans le moiide 

hsfesebs, dam iSôV'vetum îitum Hispànum fn manum ejus dedii... 
EU eiib tifài« fé^^èildefêl ad^idsîmutl Senotas qnod biêét)hêâio 
Mbiilo&l ûflMm, t«tat orbis eerÉèret GeneTMises blaspbèinos 
odisse, haereticos, qai verè sunt pertinaces hsretici, gladiojustitia 
perse^l, tt gloriam majestatls diviaœ vindietfre. n BulHngêrtis 
Çalwno, i^septmib» 15'&3. •— J. Galvini Bpkstolx\ p. 171; Le 
Biodéré Mélanohthen lui^mésM Approuve formelleiiient }e su^ipllee 
4e SfflTTet : il écrit à Calvin : « Affirme etian vestros magiflirattfs 
jystè feciBse^ qu6d homiaem blaspbeomHH, reordiiie }udicatà, iater- 
feoerant. • €alv.Epist.,'g. 199. 

yhonreBF det réforméi pour lee doeCrine» de Sertet était du 
resèe bien siacère. RobefI Eatteiuie, qui était à GenèYe depuis 
deux ans, envoya un de ses commis à la foire de Francfort pour 
enlever et détraire tous les exemplaires qui s'y troflveraient des 
écrits de FEspagnol h^étique. Voy. Annales des Estietme, do 
M. Renouard, 2« part., p. i$. 
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théologien une seule question de dogmatique ou 
de controverse, sur laquelle le maître ne donnât 
son opinion dans de savants traités. Les commen- 
taires sur les saintes Écritures, de ses écrits théo- 
logiques les plus importants SipresYInstitutionj se 
succédaient à des intervalles rapprochés. Quand il 
ne composait pas, il se traduisait lui-même, et 
revenait à son Institutionj qu'il ne cessa pas de 
revoir et de développer jusqu'à sa mort. Ces pro- 
digieux travaux de composition supposent une 
lecture considérable, et on voit par Sa corres- 
pondance qu'aucune publication théologique ne 
lui échappait. Sa santé déjà frêle était journel- 
lement minée par ces excès d'application*, et 
les dernières années de sa vie s'écoulèrent au 
milieu de ces occupations incessantes et des souf- 

^ Th. de Bèze dit que Calvin reillait preaqne en donnant, et 
qu'auprès de lui les plus grands traTailleurs étaient profondément 
oisifs. 11 ne dinait pas, soupait sobrement, et se remettait i l'étude 
Jusqu*à minuit. « Quelquefois, quand cela venait à propos et en 
compagnie familière, il se récréait au palet, à la clef, ou autre tel 
Jeu licite par les lois et non défendu en cette république; mais 
encore c'estait bien peu souvent et plutôt à l'incitation de ses fa- 
miliers amis que de son propre mouvement. (Th. de Bèze, Vie de 
Calvin,) 

Il s'était fait une admirable mémoire par l'habitude qu'il avait 
prise de récapituler chaque matin, étant encore au lit, ce qu'il avait 
étudié la veille. 
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frances compliquées d'une constitution détruite. 

La correspondance n'était pas la moins active 
de ses occupations. Calvin était un oracle con- 
sulté à toute heure et de tous les points de l'Eu- 
rope protestante : il fallait répondre. Les Églises 
qui se formaient, les communautés secrètes , les 
convertis encore faibles et persécutés, tous avaient 
besoin de recevoir du chef l'impulsion et le cou- 
rage. « Au milieu de ses livres et de son étude, » 
dit Pasquier, « il était d'une nature remuante le 
possible pour l'avancement de sa sectç. Nous vî- 
mes quelquefois nos prisons regorger de pauvres 
gens abusés, lesquels sans autre cesse il exhor- 
tait, consolait, confirmait par lettres, et ne man- 
quait de messagers auxquels les portes étaient 
ouvertes, nonobstant quelques diligences que les 
geôliers apportassent * . » 

Ces lettres sont au nombre des plus curieux 
et des plus instructifs monuments qui nous res- 
tent des moyens employés par le réformateur 
pour multiplier et soutenir les fidèles *. Ce qui 



* Paeqnier, Recherches de la France, livre VII, p. 911. 

* Presque toute cette partie de la correspondance de Calvin, écrite 
en français, se trouve parmi les manuscrits de la bibliothèque pu- 
blique de Genève, et va être publiée par l'auteur de Julia Moraia, 
M. Jules Bonnet, qui préparc, avec tout le soin et la critique d*un 

I. 40 
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frappe dans ces exhortations épistolaires de Ta- 
pôtre, c'est Fabsence de tout ce qui subjugue les 
imaginations populaires et entraîne la foule. Il 
n'y a pas d'enthousiasme dans le langage de Cal- 
vin : ses paroles sévères, impérieuses, ont l'élo- 
quence de la force; il est bref, nerveux et plein 
de trait, admirablement clair et ne s'attendrit ja^ 
mais ; on dirait qu'il sait les arrêts de Dieu, car 
il parle en homme qui a derrière lui les phalan- 
ges célestes pour faire exécuter ses menaces. Ce 
ton ferme d'un homme qui ne doute pas anéan- 
tit la résistance de l'esprit et de la chair. Il faut 
obéir, rompre avec le monde, renoncer aux af- 
fections, à la fortune; il n'est pas de sacrifices que 
le réformateur n'exige quand il s'agit de sauver 
son âme des souillures de l'impie Babylone; et 
l'on obéit, on quitte sa patrie, sa famille, quel- 
quefois sa fortune ; on vient à Genève gagner les 
promesses du salut. 

Dans Te camp opposé se passait un phénomène 
semblable. Loyola, qui à Paris s'était assis avec 
Calvin sur les bancs de l'école, enrôlait ses mi- 
lices dévouées, et exigeait des sacrifices analo- 
gues, plus grands peut-être; mais quelle diffé- 

bistoricn qui conDait la valeur des témoignages, un travail complet 
sur !a correspondance, tant laliue que française, de J. Calvin. 
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renée dans les mobiles! L'imagination avait tout 
fait avec Loyola, et d'abord ce fut un roman que 
son entreprfse ; les intérêts de Rome, le succès, 
la passion en firent bientôt une réalité puissante 
et qui eut alors ses séductions bien fortes, et, 
j'ose le dire, très-simples. Malgré l'austérité des 
vœux exigés, l'officier espagnol trouva des soN 
• dats pour sa Compagnie de Jésus, parce qu'il s'a* 
dressait aux imaginations romanesques, à l'en- 
thousiasme, leur demandant de Théroîsme, et 
leur promettant en retour de l'action , du mou^ 
vement, la gloire des conquêtes. 

Calvin, que demande*t41? Quelles sont ses pro- 
messes? « Vous n'entrerez pas en paradis ter- 
restre pour vous réjouir en Dieu sans aucune 
moleste ; vous trouverez un peuple assez rude ; 
vous y aurez des tentations assez fâcheuses. Bref, 
ne prétendez de méliorer votre condition, sinon 
en tant que étant délivré de cette malheureuse^ 
captivité de corps et d'âme, vous aurez congé de 
servir Dieu purement*. » Il ne trompe, ne flatte 

^ Cette citation et celles qni vont sulYre sont empruntées aux 
diverses lettres et fragments de lettres françaises qui se trouvent 
en manuscrit à la bibliothèque de Genève, et que Ton peut lire avec 
plus de commodité dans les appendices de Texcellente édition que 
M. VuUiemin a donnée de V Histoire de la réformation de la Suisse, 
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jamais; il ne dissimule ni les dangers, ni les en- 
nuis. Il ne se contente pas des pieuses intentions, 
des projets de retraite : « Il faudrait, dit-il alors, 
que le partement fût tel que d'Egypte, trous- 
sant vos hardes sur vous. » Au bout des sacrifi- 
ées, des renoncements,^ de l'exil, il ne montre 
que le bonheur de prier en terre de vrais fidèles. 
Point d'attaque, aucun de ces combats qui en- • 
flamment l'ardeur, mais la résignation dans les 
souffrances, un courage immobile; et Genève 
voit arriver par familles les nouveaux enfants de 
la réformatîon. 

Les, yeux incessamment tournés vers les com- 
munautés de France, Calvin les exhorte à l'u- 
nion , et insiste sur la nécessité de la surveil- 
lance mutuelle des mœurs; il réprime autant 
qu'il peut les projets belliqueux que quelquefois 
elles forment, et qu'il condamne fortement. Il 
blâmait l'affaire d'Amboise, dont il avait prévu 
l'issue, et arrêta plus d'une fois des bras levés 
sur le duc de Guise. Il désirait la mort de ce 
grand ennemi des réformés, mais il ne croyait 
pas qu'il appartînt à l'homme de le frapper, en- 
core moins de le damner. 

de Ruchat ; histoire précieuse et maintenant complète, grâce anx 
travaux du savant et consciencieux éditeur. 
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« Et de moi, » écrit-il à la duchesse de Ferrare , « com- 
bien que j'aie toujours prié Dieu de lui faire merci, si est ce 
que j'ai souvent désiré que Dieu mît la main sur lui pour en 
délivrer son Église, s'il ne le voulait convertir. Tant y a que 
je puis protester qu'il n'a tenu qu'à moi que devant la guerre 
gens de fait et d'exécution ne se soient efforcés de l'exter- 
miner du monde, lesquels ont été retenus par ma seule 
exhortation. Cependant de le damner, c'est aller trop avant, 
sinon qu'on eût certaine marque et infaillible de sa réproba- 
tion : en quoi il se faut bien garder de présomption et témé- 
rité, car il n'y a qu'un juge devant le siège duquel nous aurons 
tous à rendre compte *. » 

Ce n'était pas là une justification et des maxi- 
mes professées après coup ; les conseils de Calvin 
aux Églises de France en sont la preuve : 

« Il faut batailler seulement selon la façon montrée par le 
Fils de Di^, de posséder nos vies en souffrant, — bien, 
ajoute-t-il, que ce soit chose dure à notre fragilité. » — 
« J'ai entendu, leur écrit-il un jour, que plusieurs se dé- 
libèrent si on les vient outrager, de résister plutôt à telle vio- 
lence que de se laisser brigander; je vous prie, très-chers 
frères, de vous déporter de tels conseils, lesquels ne seront 
jamais bénis de Dieu, pour venir à bonne issue, puisqu'il ne 
les approuve point. Je vois bien quelle perplexité vous presse; 
mais ce n'est point ni à moi ni à créature vivante de vous 
dispenser con|re ce qui vous est commandé de Dieu. Quand 

^ Lettres françaises manuscrites de la bibliothèque de Genève. 
Cette lettre importante est reproduite par Henry : Dos Leben 
J, Calv'ms, Hambourg, t. I, p. 450. 

10. 
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Y0U8 serez affligés^ n'ayant rien attenté contre Totre devoir, 
cette consolation ne vous pourra faillir, que Dieu vous regar- 
dera toujours en pitié, pour vous secourir en quelque façon 
que ce soit. Mais si vous essayez plus qu'il ne vous est licite, 
outre ce que vous serez frustrés de votre attente, il vous sera 
un remords trop dur de sentir que Dieu vous est contraire^ 
d'autant que par témérité vous aurez transgressé les bornes 
de la Parole... Pensez aussi que nous n'avons nulle excuse de 
refuser à souffrir pour Celui qui est mort et ressuscité, afin 
que nous lui dédiions nos vies en sacrifice. Et combien que le 
monde non-seulement se moque de notre simplicité, mais 
nous déteste, contentons-nous que c'est un service agréable à 
Dieu par-dessus tous, que de rendre témoignage de la vérité 
de son Évangile... *. » 

Ce n'est pas seulement le chef de la réforme 
qu'il est intéressant de chercher dans la corres- 
pondance de Calvin ; l'homme moral y apparaît 
aussi sous sa physionomie individuelle. Il est cu- 
rieux, sans doute, de lire dans les lettres de Cal- 
vin à Jacques de Bourgogne ^, dé quelles sortes 
de commissions ses correspondants le char- 
geaient, et avec quel soin le réformateur s'occu- 
pait d'y satisfaire, soit qu'il eût à s'enquérir d'un 

* Cette lettre, probablement adressée à VËglise de Paris, est du 
19 avril 1556. 

* Lettres de Calvin à Jacques de Bcurgogne, seigrmir de Fa-' 
lais, et à son épouse lolande de Bréderode, publiées à Amsterdam, 
1744. 
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logis pour le seigneur de Falais , d'un mari pour 
une fille, ou d'un imprimeur pour un livre; 
mais c'est dans son commerce épistolaire avec 
ses amis particuliers, surtout avec Viret et Farel, 
que se manifestent les faces de son caractère 
négligées par l'histoire ^ qui n'a jugé l'homme 
intime que par l'homme en évidence. 

On s'est habitué à représenter Calvin comme 
un esprit morose, ou, selon l'expression de Bos- 
suet, comme « un génie triste. » Il joue un rôle 
si frappant sur la scène du monde, que par une 
préoccupation assez naturelle, on le réduit tout 
entier à son personnage historique. Cependant 
c'est tronquer cette grande figure , c'est surtout 
retrancher des annales die l'homme une des plus 
fortes leçons qu'elles nous présentent. Le réfor- 
mateur avait son humanité , et il n'y a d'excep- 
tionnel dans son âme que l'énergique volonté 
qui le soumet imperturbablement au devoir. 

Nul obstacle n'est capable de l'arrêter lorsqu'il 
marche à l'accomplissement de la loi divine telle 
qu'il l'a comprise ; il est inébranlable, sans pitié 
pour lui ni pour les autres; mais cet homme si 
âpre, si dur, si violent à la tète du troupeau, est 
dans ses habitudes privées d'un accueil bienveil- 
lant et civil , d'une familiarité indulgente , d'un 
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entretien volontiers aimable et spirituel, en dépit 
de la migraine et des aiguillons d'une impatience 
naturelle. Le collaborateur présumé de Th. de 
Bèze dans son Histoire ecclésiastique, le ministre 
Des Gallars, qui avait, vécu seize ans dans Tinti- 
mité de Calvin , parle avec émotion de sa bonté 
presque paternelle pour lui, de son commerce 
plein de douceur et de familiarité , et de la ma- 
nière polie et aisée dont il recevait ceux qui ve- 
naient à lui *. Th. de Bèze pousse l'éloge encore 
plus loin. Non-seulement, selon lui, il n'était pas 
d'homme d'une conversation plus agréable et 
d'une plus douce familiarité, mais Calvin était 
encore d'une merveilleuse indulgence pour ceux 
qui péchaient par faiblesse; et sans fermer les 
yeux sur leurs vices, il ne troublait et n'effrayait 
jamais leurs âmes par de maladroites se- 



monces ^ 



L'amitié et la reconnaissance ont peut-être 
exagéré cet attrait du grand homme, maisil est 
certain que Calvin exerçait sur ceux qui l'appro- 
chaient un ascendant irrésistible, et qu'une 
étroite et confiante amitié l'unit à ses supérieurs 
en âge, à des hommes qui avaient droit d'être 



* Calvini Comment, in Jesaiam, Prœfalio. 

* Vie de Calvin, 
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difficiles et exigeants; toutes choses impossibles 
si Calvin eût été aussi dépourvu de sensibilité 
qu'on le suppose. Les visites de ces amis pré- 
cieux sont ses grandes joies : Farel vient de Neu- 
chàtel, Viret de Lausanne, faire auprès de lui des 
séjours qui le consolent de ses fatigues, et sa 
correspondance avec eux, sans jamais rouler sur 
un objet de sentiment , est remplie des témoi- 
gnages et des confidences d'une véritable aflfec- 

« 

tion de cœur. 

On a vu avec quelle vivacité d'expression il 
leur peignit ses angoisses et ses abattements, 
d'abord lorsque Genève le rappela, et ensuite aux 
moments les plus orageux de sa lutte avec les 
adversaires de la discipline. II a aussi des cha- 
grins moins publics à leur raconter, des soucis 
de famille, des morts affligeantes autour de lui 
Son premier mouvement alors est d'ordinaire 
mélancolique, mais le devoir prend bientôt la 
place du sentiment, et Calvin se roidit comme il 
roidit ceux qu'il console, pour continuer sa 
course d'un pas ferme. Son unique enfant 
lui est enlevé à l'âge de quatre ans; « Dieu, 
dit-il, m'avait donné un fils, il me l'a ôté, 
et cela aussi il le comptera parmi mes oppro- 
bres, de n'avoir point d'enfants. Et puis, n'ai-je 
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pas des myriades de fils dans le inonde chré- 
tien V » 

Lorsque, après neuf ans de mariage, Calvin 
perdit aussi sa femme, il écrivit à Viret et à 
Farel , avec le récit de cette mort, des paroles 
qui attestent sa douleur : « Je fais autant d'efforts 
que je puis pour n'être pas totalement abattu par 
la tristesse. Les amis sont là, et n'omettent rien 
pour apporter quelque soulagement à mon cha- 
grin; » et à Viret, en le remerciant de ses conso- 
lations : « Quoique la mort de ma femme m'ait 
été amère, cependant je fais mon possible pour 
contenir ma douleur. Les amis remplissent à 
l'envi leur office. A la vérité eux et moi, je l'avoue, 
nous avançons moins qu'il ne serait à désirer ; 
cependant, je ne puis vous dire combien m'y aide 
le but que je poursuis *. Tu connais la tendreté 
ou plutôt la mollesse de mon âme. Et certaine- 
ment, ce n'est pas un sujet d'affliction ordinaire. 
J'ai été privé de l'excellente compagne de ma vie, 
qui eût partagé volontairement avec moi, non- 
seulement l'exil et la misère, mais la mort elle- 
même. Tant qu'elle a vécu, elle a été l'aide fidèle 
de mon ministère... Adieu, excellent et vertueux 

* Tractatusdeseandalis,^. ^G* 

• CaiviniEpist,, p. ni. 
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frère, que notre Seigneur Jésus te garde avec ton 
épouse et te gouverne ^ . » 

Quelques jours avant sa mort, Calvin écrivit 
une dernière lettre à Farel. Il avait appris que le 
vieillard se préparait à venir serrer encore une 
fois la main de son ami mourant, et il voulut lui 
épargner ce voyage. « Adieu, lui écrivit-il, 
adieu très-bon et vertueux frère, et puisqu'il 
plaît à Dieu que tu restes encore après moi dans 
ce monde, vis en te souvenant de notre union 
qui a été très-utile à FÉglise, et dont la récom- 
pense nous attend dans le ciel. Je ne veux pas que 
tu te fatigues à cause de moi. Déjà je respire avec 
peine, et j'attends d'un moment à l'autre que le 
souffle me manque. Mais c'est assez pour moi de 
vivre et de mourir en Christ, qui fait le bien des 
siens et dans la vie et dans la mort. Adieu encore 
une fois, et à toi et à nos frères *. » 

Il est difficile, je le répète, d'être vrai sur Calvin 
si on ne le juge que par son œuvre, si l'on déduit 
abstraitement de ses actes publics les éléments 
probables de son caractère. On ne comprend véri- 

> CalvtniEpist.fip. 112. 

^ Cette lettre, écrite en latin comme les autres, se lit dans la 
Vie de feu heureuse mémoire M. G. Farel, Manusc. n* 147. Bibl. 
de Genève, 
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tablement bien sa vie historique qu'en pénétrant 
dans son âme et dans toute son existence inté- 
rieure, qui ne nous est nulle part plus complète- 
ment révélée que dans la vaste correspondance de 
cet homme sans détour, comme c'est là peut-être 
aussi que l'on trouve à leur plus remarquable de- 
gré l'élégance, la rapidité facile et l'admirable 
clarté du style de Calvin. 

Beaucoup de faits resteraient à raconter sur les 
divers travaux qui remplirent la carrière de Cal- 
vin, à la fois législateur religieux et politique, 
chef actif de tant d'ÉgUses, savant infatigable, et 
conducteur vigilant d'un troupeau difficile; mais, 
je le répète, je n'ai pas eu la prétention d'écrire la 
biographie complète du réformateur . En esquissant 
les grands traits de sa physionomie et de son rôle 
historique, mon unique but a été de rappeler 
l'homme pour faire mieux connaître Fécrivain ; 
et, dans cette pensée, il me paraît qu'un détail 
multipUé servirait moins utilement qu'une vue 
d'ensemble. Reste donc à étudier l'écrivain. Le 
théologien échappe à ma portée; je n'ai pas à 
m'occuper de ses doctrines, et si, dans l'examen 
que je vais tenter de la partie française de ses ou- 
vrages, je suis forcé de toucher le fond, ce sera, on 
le comprend, sans viser jamais à juger le dogme. 
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IV 



ÉCRITS DE CALVIN, — INSTITUTION DE LA RELIGION 

CHRÉTIENNE. 

La manière de Calvin dans ses ouvrages est 
l'exact reflet de l'homme; on ne cherchera donc 
pas, en étudiant ses écrits, les grâces de l'imagi- 
nation et de la sensibilité ; on y rencontrera en 
. revanche d'austères beautés, et beaucoup d'esprit 
sous des formes âpres et sérieuses. On ne sentira 
jamais, en le lisant, les émotions qu'éveille une 
éloquence pathétique; mais on sera comme sub- 
jugué par la force de conviction qui éclate dans 
son argumentation fière et serrée, dans ses énergi- 
ques dédains, qui vont, selon que l'indignation le 
.pousse, jusqu'à la plus amère invective. Dans 
le raisonnement, il classe et enchaîne ses déduc- 
tions avec une clarté parfaite, et de telle sorte que 
le lecteur touche du doigt chaque anneau de la 
chaîne dialectique. D'habitude il outre ce pro- 
cédé, de même qu'entraîné par sa facilité, il lui 
arrivé souvent de prouver trop ; mais ce luxe de 
méthode et de preuves n'est nullement celui d'un 

dialecticien de l'école, ou d'un pédant rhéteur. 
I. il 
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Bien éloigné de tomber dans les manies assez 
vaniteuses des érudits de son temps, Calvin ne 
cherche jamais à briller pour sa part; il est aussi 
désintéressé dans ses livres qu'il le fut dans sa 
carrière. S'il se pique de quelque chose, c'est d'ar- 
gumenter serré, d'être précis et bref *. On cherche 
vainement chez lui cet amas de citations, qui, 
dans les ouvrages sérieux de ses contemporains, 
évoquent toute l'antiquité grave ou frivole. Rare- 
ment un nom romain s'y rencontre, rarement 
apparaît un souvenir de l'histoire ou de la littéra- 
ture antique : en revanche l'érudition sacrée y est 
riche. La prodigieuse mémoire de Calvin lui four^ 
nit une abondance merveilleuse d'autorités tirées 
des Pères et surtout des saints Livres. Encore ici, 
cependant, le besoin seul de l'argumentation le 
détermine, et le superflu ne s'y trouve que parc« 
qu'il l'a jugé nécessaire. Calvin ne fait jamais un 
livre, il a un but par delà son ouvrage; celui-ci 
n'est qu'une route pour y conduire. 

1 Westphale Tavait appelé on déclamatear. « Il a beau faire, 
répondit Calvin dans sa défense, jamais il ne le persuadera à per- 
sonne, et tout le monde sait combien Je sais presser uo argument, 
et combien est précise la variété avec laquelle J*écris, » Opuscules 
de Calvin, Secunda discussio contra Westphalium , 1556. 

C'est sur ce passage que Bossiiet taxe Calvin d'une insupportable 
Tanité ; la preuve n*est pas accablante. 
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Tous ses traités, sans exception, présentent le 
même genre de mérite soutenu, comme aussi les 
mêmes excès; mais c'est dans son livre de Y In- 
stitution qu'il faut surtout étudier ses qualités et 
ses défauts d'écrivain. Ce livre est sa gloire litté- 
raire, et aussi, je m'imagine, avec ses Commen- 
taires, sa gloire de théologien. 

Dans l'analyse que je vais essayer d'en faire, 
aussi succinctement que l'importance et l'intérêt 
du sujet le comportent, je me servirai de la tra- 
duction même que Calvin donna de son œuvre, 
alors qu'il l'avait déjà considérablement étendue 
et développée. Ce n'est plus le manifeste de Bàle, 
c'est un livre, un corps de doctrine dans toute la 
majesté théologique du mot, et débarrassé de 
quelques propositions épineuses qui avaient sou- 
levé de trop vives attaques contre le jeune doc- 
teur * . 

* Voy, France protestante, notice bibliographique des œuvres de 
Calvin. — Je me sers de l'édition française de 1551, que possède 
la bibliothèque publique de Genève; c'est la plus ancienne que 
j*aie rencontrée, quoique la première soit, assure-t-on, de 1540. 
La vraie date de la traduction de VIn$titution a son importance 
littéraire , car la dédicace à François I*' est célèbre et fait date 
elle-même dans Thlstoire de la langue française. Ce que Je puis 
al&rmer à cet égard, c'est qu'il ne faut pas faire remonter aussi loin 
que 1636 on 1636, l'apparition de cette fameuse lettre. Sa date 
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La dédicace qui ouvre Y Institution de la Religion 
chrétienne est célèbre, et on en trouve partout les 
premières pages citées pour leur éloquence. Il y 
a en effet de la dignité et de la force dans ce dé^ 
but. D'abord Calvin se modère; mais bientôt il 
éclate, et ses périodes, croissant en rapidité et en 
véhémence, se chargent de violentes récrimina- 
tions contre ses accusateurs, contre les prêtres, 
qu'il traite avec le plus outrageant mépris, contre 
le siège même de saint Pierre. C'est dans ces ac- 
cumulations et ces rétorsions à la TertuUien que 
Calvin arrive réellement jusqu'à l'éloquence, élo- 
quence qui n'emprunte rien des orateurs, et sort 
tout entière d'une âme indignée. Plus d'un pas- 
sage fait sourire par la familiarité d'expressions 
qui ont passé depuis longtemps dans le vocabu- 
laire comique, et la verve de son indignation pro- 
digue déjà avec excès ces grossières apostrophes 
qui ont autorisé Bossuet à dire de son éloquence 
qu'elle ne fut, comme celle de Luther, en rien 
plus féconde qu'en injures. On ne doit pas ou- 
blier toutefois que ce luxe d'invectives, qui nous 
choque si fort aujourd'hui, était alors l'éloquence 

est postérieure de quelques années; car l'édition de 1536 est tout 
entière en latin, corps et dédicace ; je l*afilrme pour l'avoir vue dans 
le bel exemplaire mentionné plus haut de M. le professeur Adert 
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courante de la polémique des partis, et que pas 
un des combattants n'observa la réserve décente 
que nous demandons à Calvin 

Il y a de l'art, ou si l'on veut du bonheur, dans 
la manière dont il entremêle la justification et 
l'attaque; il se tient en défense, mais ses parades 
sont des coups inattendus et vigoureusement as- 
sénés. Ainsi, on reproche à la religion persécutée 
de mépriser et de haïr les Pères de l'Église. Cal- 
vin commence par jeter le sarcasme sur ses ad- 
versaires : 

et ... Gomme ainsi soit que plusieurs choses aient été écrites 
sagement et excellemment de ces anciens Pères; d'autre part, 
qu'il leur soit advenu en d'aucuns endroits ce qui advient à 
tous hommes^ c'est de faillir et errer, ces bons et obéissants 
fils, selon la droiture qu'ils ont, et d'esprit, et de jugement, et 
de volonté, adorent seulement leurs erreurs et fautes ; au con- 
traire les choses qui ont été bien écrites d'eux, ou ils les dis- 
simulent, ou ils les pervertissent, tellement qu'il semble qu'ils 
n'aient autre soin sinon de recueillir de la Oente parmi de 
l'or. Et après ils nous poursuivent par grande clameur, comme 
contempteurs et ennemis des Pères... » 

L'antiquité des opinions n'est pas un argument 
qui le touche : 

<K Salomon, disent-ils, ne nous commande point sans cause 
de n'outrepasser les boires qui ont été mises de nos pères. 
Mais il n'est pas question d'observer une même règle en la 

il. 
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bornure des champs et en Tobéissance de la foi , laquelle doit 
tellement être ordonnée qu'elle nous fasse oublier notre peuple 
et la maison de notre Père. Puisqu'ils aiment tant les allé- 
gories, que ne prennent-ils les Apôtres plutôt pour leurs Pères 
que nuls autres, desquels il ne soit licite d'arracher les bor- 
nes?... Et encore s'ils veulent que les limites des Pères qu'ils 
entendent soient observés, pourquoi eux-mêmes, quand il 
leur vient à plaisir, les outrepassent-ils si audacieusement? 
Ceux étaient du nombre des Pères, desquels l'un a dit que Dieu 
ne buvait ne mangeait, et pourtant (partant) qu'il n'avait que 
faire ne (ni) de plats, ne de calices... Cestui était un Père, 
qui disait que librement il osait manger chair en carême... Us 
rompent donc les limites quand ils excommunient la personne 
qui aura en carême goûté de la chair, etc. » 

Calvin fait ainsi passer en revue, et condamner 
par les Pères eux-mêmes, toutes les superstitions 
et abominations qu'il reproche à l'Église romaine. 
C'est toujours le même mouvement oratoire qu'il 
varie avec habileté à travers une longue période : 
Celui-là était un Pire qui a dit.,, suivi de cette 
conclusion, qui terrasse ses adversaires : Ils ont 
donc rompu les limites.,, etc. : impitoyable argu- 
mentation ad hominem, qui tire une bonne partie 
de son eflFet et de sa puissance de l'uniformité 
même de ses retours. N'est-ce pas là rétorquer 
ses contradicteurs de main de maître? Dans cette 
dédicace, qui présente un si nerveux résumé de 
la défense protestante, les docteurs catholiques 
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durent reconnaître qu'il venait de se lever contre 
eux tin rude jouteur. 

Le corps même du livre est le développement 
de la dédicace, mais la forme en est naturelle- 
ment diflFérente. Le début est en quelque sorte 
philosophique. Ce n'est pas encore le chrétien qui 
parle, mais le sage qui a reconnu la main divine 
à ses œuvres, et qui a étudié l'homme et son 
cœur. « Toute notre sagesse, celle qui mérite 
d'être appelée vraie et certaine, réside dans la 
connaissance de Dieu et da nous-mêmes. Laquelle 
des deux précède ou suit l'autre, il n'est pas fa- 
cile de discerner. » Mais Calvin n'hésite pas long- 
temps. « Tous naturellement enclins à l'hypocrisie, 
une vaine apparence de justice nous contente com- 
plètement au lieu de là vérité ; et pour ce qu'il 
n'y a rien à l'entour de nous qui ne soit grande- 
ment contaminé (souillé), ce qui est un peu moins 
souillé est accepté de nous pour très-pur, cepen- 
dant que nous contenons notre humanité, qui est 
toute pollue. » 

Il nous faut donc un modèle à qui nous com^ 
parer, et qui nous apprenne combien nous som- 
mes peu. « L'homme ne vient jamais à la claire 
connaissance de soi-même, que premièrement il 
ait contemplé la face du Seigneur, et après l'avoir 
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considérée descende à se regarder. » Où connaître 
Dieu? Dans ses œuvres d'abord; mais là encore 
la faiblesse de notre vue égare notre entende- 
ment : « Nous retombons bientôt aux folies de 
notre chair, et corrompons par notre vanité la 
pure vérité de Dieu... » « Combien, s'écrie le 
théologien, combien toute la génération des 
philosophes a-t-elle montré sa folie et bêtise en 
cet endroit!... Platon même, qui est entre tous le 
plus sobre et le plus raisonnable, et approchant 
le plus de religion, y est étourdi, et s'y éva- 
nouit C'est donc en vain, conclut Calvin» 

que tant de lampes nous reluisent en l'édifice 
du monde pour éclaircir la gloire du Créateur : 
vu que tellement elles nous jettent leurs raiz 
(rayons), qu'elles ne nous peuvent conduire à la 
droite voie. Bien est vrai qu'elles font sortir quel- 
ques étincelles de nous, mais icelles sont éteintes 
devant que venir à pleine lumière. » Heureuse- 
ment, un livre a été ouvert à l'homme par Dieu 
lui-même, pour qu'il vînt l'y chercher et le 
connaître. Ce qu'il se montre dans la figure 
universelle du monde, on le trouve dans les 
saintes Écritures. Là encore cependant « il ne 
se baille point droitement et de près à contem- 
pler, sinon en la face de son Christ, laquelle 
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ne se peut regarder que des yeux de la foi. » 
Mais avant d'aborder ce grand sujet de la foi, 
Calvin passe a la connaissance de Thomme. Ici, 
ne vous attendez pas à rencontrer la mélancolique 
méditation de Pascal. Comme lui, Calvin constate 
cet étrange assemblage de grandeur et de néant, 
de misère et de noblesse, qui est le fond de notre 
nature ; mais immédiatement, il passe au point 
de vue pratique. C'est le caractère de sa méthode 
et de la réforme. Il expose donc catégoriquement 
la doctrine du péché originel. Tout au contraire 
de Pascal, qui allait au christianisme par l'étude 
du cœur humain, il n'arrive pas par l'observa- 
tion à conclure le péché du premier homme, c'est 
de ce péché même qu'il part. Sur-le-champ il 
dépouille de ses privilèges, non l'intelligence qui 
opère, mais la raison qui juge, et du même coup 
il nie le libre arbitre et les œuvres méritoires. 
Notre volonté est inhabile à rien produire qui 
vaille; il faut que* la grâce de Dieu intervienne, 
qui est « comme une conduite et bride de son 
esprit, pour dresser et modérer la volonté de 
l'homme, en sorte que, comme le pense saint Au- 
gustin, cette grâce ne détruit pas la volonté de 
l'homme, mais la répare. » Un homme méchant 
peut faire de bonnes œuvres, mais il n'est pour 
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rien dans leur excellence. Dieu se sert de lui 
comme d'un instrument inerte. « Il est semblable 
à une pierre laquelle est agitée par une impétuo- 
sité de dehors, sans aucun sien mouvement, ne 
sentiment, ne volonté. » 

Au moment où Ton croirait que Calvin va en- 
tamer la doctrine de l'élection gratuite, il s'arrête 
et aborde l'examen de la Loi, dans laquelle Dieu, 
venant au secours des lumières naturelles de notre 
conscience, offusquées par notre faiblesse, nous 
révèle sa volonté et ses défenses souveraines. Cet 
examen est une double occasion pour Calvin 
d'exposer la morale dans sa pureté, et en fixant 
ce que doit être le service de Dieu, de faire le 
procès aux images, aux cérémonies, aux fêtes 
d'institution humaine. Les institutions monacales 
ont leur tour dans un chapitre spécial, dont le 
titre fait assez deviner le contenu : Chapitre des 
vœux, où il est traité de la moinerie. Le dix-huî- 
tième siècle, qui a tant abusé des victimes dottrées, 
aurait pu puiser dans ce chapitre de bonnes ti- 
rades pour ses romans et ses drames philosophi- 
ques; mais c'est à peine si le sérieux réformateur 
effleure le pathétique du sujet. La question ecclé- 
siastique du célibat et le mérite du vœu de virgi- 
nité l'occupent davantage, et il traite cette ma-* 
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tière avec sa force ordinaire de raison pratique. 

La Loi exposée avec ses impérieux commande- 
ments et ses menaces terribles, Calvin triomphe. 
« Voilà, dit-il, quelles choses requiert de nous 
le Seigneur en sa Loi, et si nous faillons au moin- 
dre point, vous avez entendu quelle condamna- 
tion éternelle nous attend. Maintenant, qui osera 
dire : J'accomplirai toutes ces choses et ne fail- 
lirai en nul point? * Accomplir la Loi est par- 
daaitifi la puissance des hommes : nous ne pou- 
vons nous sauver, c'est Dieu qui nous sauvera à 
condition de notre foi ; et Calvin définit cette foi 
salutaire (je le cite toujours sans le commenter) 
« une ferme et certaine connaissance de la bonne 
volonté de Dieu envers nous, laquelle étant fondée 
sur la promesse gratuite donnée en Jésus-Christ, 
est révélée à notre entendement et scellée en notre 
cœur par le Saint-Esprit. — Espérer ce que Dieu 
promet et sans fiance à ses œuvres, y^ voilà en 
deux mots la foi calviniste. 

L'exposition du Symbole des Apôtres prend ici 
sa place naturelle. Cette exposition , qui absorbe 
une grande partie de l'ouvrage, enveloppe parmi 
les articles de dogme d'autres points essentiels, 
tels que l'établissement de l'Église, dont l'histoire 
est sommairement racontée. Rien n'est plus com- 
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plet, dans un espace plus resserré, que les résu- 
més historiques auxquels Calvin est souvent con- 
duit. L'histoire ecclésiastique, l'histoire aussi de 
la philosophie, lui sont si familières, qu'il dé- 
roule, selon son besoin et avec une parfaite ai- 
sance, leurs phases essentielles ; et l'on sent que 
les détails ne lui coûteraient pas un plus grand 
effort. 

Plusieurs chapitres se succèdent ensuite sur 
des sujets plus ou moins liés; tels que « la simili- 
tude et différence du Vieil et du Nouveau Testa- 
ment ; » les précautions à apporter dans Fusage 
de « la liberté chrétienne, » laquelle, observe ju- 
dicieusement Calvin, ne consiste point à manger 
de la viande le vendredi, ni à en faire étalage; 
observation qui pouvait trouver alors son appli- 
cation fréquente. 

On me dispensera d'approfondir la doctrine de 
Calvin sur la prédestination ; il l'expose avec un 
incroyable sang-froid , et ne jette dans l'ombre 
aucune des objections que sa thèse soulève ; il 
les prend les unes après les autres, les brise et 
souvent les développe avec éloquence par la 
bouche <( des hommes charnels, qui, dit- 
il, entendant ces choses (sa théorie), ne se 
tiennent point de faire troubles et émotions. 
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comme si une trompette avait sonné l'assaut. » 
Néanmoins, je suis arrivé au terme de cette 
lecture pénible avec une autre impression que je 
ne m'y étais attendu. Peut-être ce qui révolte 
dans la théorie si crûment fataliste de Calvin, 
c'est la forme dogmatique dont il Fa revêtue. Au 
fond, qu'est-ce que cette élection gratuite, ce salut 
que nos œuvres n'ont pas gagné, cette miséri- 
corde sans conditions? une profonde humilité de 
la créature devant son Dieu, quoique malheureu- 
sement elle engendre d'ordinaire un grand or- 
gueil devant les hommes. Calvin ne cesse de le 
répéter : Nous ne sommes rien, bien moins que 
rien, auprès de cet Être qui est tout, et que nos 
regards ne peuvent seulement contempler dans 
son éclatante grandeur. Si l'expression dogmati- 
que la plus exagérée de ce désespoir de nous- 
mêmes n'a pas fait frémir les chrétiens qui l'ont 
hautement articulée, c'est que presque toujours 
ils y ont vu le plus immense sacrifice que l'homme 
pût faire à Dieu , pour reconnaître son infinie 
bonté et notre misère sans bornes. Et peut-être 
est-ce là que gît l'explication du contraste que 
présentent la plupart des sectes fatalistes de la 
philosophie païenne et du christianisme. Elles 
anéantissent la responsabilité de Fhomme, et 

I. 12 



134 CALVIN. 

pourtant l'astreignent à une vertu sévère par les 
plus étroites obligations. Pour nous en tenir à 
l'époque qui nous occupe, quel fait domine les 
tendances réformatrices du seizième siècle? 
Avant tout, le dégoût qu'inspire la religion ré- 
gnante, telle que l'a corrompue le cLergé » le be^ 
soin de se livrer à un culte épuré» et d'honorer 
le Dieu que l'on prie par le sacrifice des vices du 
siècle. Ce sont des cœurs révoltés par le specta- 
cle des souillure^ que l'Église ne s'épargne pas à 
elle-même, qui les premiers se tournent vers 
l'Évangile. C'est par sa morale pratique, la sain- 
teté de ses mœurs , que se signale surtout l'É- 
glise calviniste. Cette réforme avait été de bonne 
heure la grande pensée, le but des efforts de 
Calvin. Obéir à Dieu, apparaissait à son âme 
sévère comme une nécessité terrible, une justice 
qu'il y avait danger de mort de violer. Mais la 
faiblesse humaine, cette effroyable misère qui 
nous laisse désarmés contre les passions mau- 
vaises, rendait la victoire impossible. Il fallait 
donc ou imaginer le mal moins haïssable « et 
prendre pour le bien une vertu imparfaite, ou 
s'abandonner entièrement à la miséricorde illi- 
mitée de Dieu. Tous ces hommes austères repous- 
saient avec horreur la première alternative ; ils ^ 
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acceptèrent l'autre dans toutes ses conséquences, 
dans une étendue qu'ils voulurent sans bornes, 
comme la bonté divine. C'est ainsi seulement 
qu'à leurs yeux l'homme pouvait payer de recon- 
naissance son immortalité et son pardon. Née de 
telles convictions/cette confiance, qui mettait sa 
gloire à être aveugle, ne pouvait affaiblir leur 
effroi du vice, elle l'exalta plus encore. Ce be- 
soin ardent de rigoureuse justice, ou, si l'on 
veut, cette logique impitoyable est, selon moi, un 
fait qui chez Calvin a précédé ses persuasions 
systématiques. En lisant l'Évangile , pour ainsi 
dire, à travers les perceptions naturelles de son 
àme, il avait déduit du saint Livre, sincèrement 
4 et dans tout ce qu'elles pouvaient avoir de vio- 
lent^et d'extrême, les conséquences dont l'ensem- 
ble forme sa doctrine. Ici donc la solution du 
problème est dans la nature des caractères, beau- 
coup plus que dans le principe métaphysique des 
opinions. 

Je reviens à V Institution. Arrivé à l'article des 
Sacrements^ on dirait Calvin sur un champ de 
bataille; il charge ses adversaires avec une im- 
pétuosité sans égale. Le mystère de la messe, on 
s'y attend, est le but de ses coups multipliés; il 
déploie une incroyable verve de colère : railleries 
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amères, méprisantes injures» il n'épargne rien 
aux messotiers y ainsi qu'il appelle les partisans 
de la messe, de cette Hélène, pour laquelle « les 
ennemis de la vérité aujourd'hui bataillent en si 
grande rage. » Cette Hélène n'est point, sops la 
plume de Calvin , une grâce de rhétorique ; il se 
soucie peu de la guerre de Troie, d'Homère et de 
Virgile , mais la comparaison est pour lui exacte 
de tous points ; et , au développement qui suit et 
que je n'ose citer, on voit pourquoi il n'a pas re- 
jeté cet auxiliaire païen. Quant à « cinq autrea 
cérémonies qu'on a faussement appelées sacre- 
ments, » (on devine qu'il veut parler de la confir* 
mation, du mariage, etc.] ce n'est que par acquit 
de conscience qu'il prend la peine d'en montrer 
l'abomination. Il est impitoyable sur les ordres 
ecclésiastiques ; « ce sacrement de l'ordre, si fer- 
tile qu'il a fait de soi sept petits sacramentaux. » 
Le chapitre du gouvernement de l'Église est 
parmi les plus remarquables du livre. On recon- 
naît le législateur à la fermeté, à la sagesse et au 
caractère applicable des vues. Au surplus, c'est là 
le point délicat de l'institution protestante, et le 
sujet soulève une telle foule de questions inabor- 
dables en un travail comme celui-ci, que je passe 
à la fin de l'ouvrage sans m'arrèter davantage sur 
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le dernier chapitre , intitulé de la Vie chrétienne^ 
un des plus beaux, sans contredit, de Ylnstitu- 
tion, mais dont l'examen me ramènerait aux ré- 
flexions déjà présentées sur le caractère le plus 
saillant de la réforme calviniste , le culte de la 
morale active. 

Si , en lisant VInstitution de la Religion chré- 
tienne, on se reporte au temps où elle parut, on 
comprend aisément quelle impulsion elle donna 
à la réformation française. Traduite en français 
par le réformateur lui-même, elle fit lever de tous 
les points de la société, et particulièrement de la 
classe moyenne et instruite, de fervents candi- 
dats de la foi nouvelle, et fut pour chacun une cui- 
rasse, une arme à l'épreuve contre les séductions 
de l'Église désertée. Cette espèce de code, en 
même temps qu'il formait de robustes théolo- 
giens, donna aux ministres cet immense avantage 
sur le clergé ennemi, de posséder en langue vul- 
gaire, dans un français nerveux et admirable- 
ment clair, la doctrine du maître, et son arsenal 
d'arguments. Les sarcarmes, éloquents à force 
de haine et d'amertume, prodigués par Calvin au 
pape et « à sa séquelle, » aux décisions sorboni- 
ques et à toute la théologie romaine, étaient faits 
pour produire une vive impression sur la masse 

12. 
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des esprits, et comme Ils étaient, de plus, faciles 
à saisir et encore davantage à répéter, le peuple 
eut ainsi des mots à son usage pour flétrir les 
hommes qu'on lui représentait comme ensevelis 
dans de honteuses et païennes erreurs ; et tout 
parti qui a pour lui Farme des mots est bien 
fort. 



COMUiBNTAlRBS ET OPUSCULES DE CALVIN. 

Au jugement des théologiens , les Commentaires 
de Calvin sont, avec VInstitutiony ses travaux les 
plus importants. Exposition brève, facile, lumi- 
neuse ; sagacité rare et entière bonne foi dans 
la recherche du sens des auteurs, tels sont les 
mérites qu'on reconnaît à cette partie de ses œu- 
vres, et qui manquaient aux commentaires dif- 
fus et trop chargés d'érudition de ses prédéces- 
seurs. Scaliger, qui le louait entre autres choses 
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de n'avoir pas commenté TApocalypse, ne pou- 
vait assez admirer son intelligence des prophë* 
tes : quam Calvinus bene assequitur mentem 
prophetarum, nemo melius! Mais la matière est 
trop en dehors du point de vue général sous le- 
quel je considère Calvin, pour que j'aie autre 
chose à faire dans cette Étude que d'accepter 
sans examen ces décisions de la science '. 

Toutefois, à la différence de la plupart de ceux 
qui Font précédé dans la voie , le commentateur 
n'est pas exclusivement théologien. Il dédaigne, 
comme dans son Institution, Fappareil de la 
science, et va droit à son but, pratique avant 
tout, ne s'étudiant qu'à être facile et bref, pour 
être clair à toutes gens. II n'entasse pas, pour les 
discuter, tous les sens proposés par d'autres au- 

^ « Calvin, disent les auteurs de la France protestante, était 
moins ignorant en hébreu que ne le prétendent Richard Simon et 
Tabbë de Longuerue; il en connaissait plus que les caractères. 
C'est ce que prouvent de bonnes remarques philologiques semées 
çà et là dans ses Commentaires, Cependant on doit avouer quMl ne 
possédait qu'une connaissance médiocre de cette langue, et qu'il 
n'était pas non plus un profond helléniste; mais 11 avait en re- 
vanehe , ce qui valait mieux qu'une plus grande dose d'érudition 
philologique, tant de sagacité et de jugement, une intelligence si 
heureuse du sens grammatical , selon Texpression de Tholuct, que 
le plus souvent il saisissait la signification véritable des mots... » 
^France protestante , art. Calvin. ) 
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leurs, et il résout plutôt directement les ques- 
tions controversées dans l'intérêt des lecteurs 
« qui ne sont pas tant subtils, » et qui s'embarras- 
seraient dans ces difficultés. L'interprétation des 
saints Livres, quand elle n'est qu'affaire d'érudi- 
tion et de subtilité ingénieuse, est à ses yeux une 
indigne profanation. « C'est une audace qui em- 
porte sacrilège de tirer ça et là les Écritures sans 
direction aucune , et s'en jouer à plaisir comme 
d'une chose qui n'est faite que pour le passe- 
temps : ce que plusieurs ont fait longtemps jà '.» 
Ce qu'il faut, et ce que veut Calvin, c'est. de 
montrer aux chrétiens, dans la Bible, les fonde- 
ments de leur foi et la règle de toute leur vie. 
Calvin, repoussant de son exégèse tout l'éta- 
lage des termes et des distinctions de l'école, 
donnait aiasi un nouveau et puissant coup à la 
théologie scolastique ; il substituait, dans la sphère 
jusque-là réservée de la science, le mobile des in- 
térêts de l'âme à la stérile excitation d'un vain 
jeu de l'intelligence. Calvin avait étudié parallè- 
lement et l'une par l'autre, la Parole sacrée et 
la vie , la vie telle que la lui avait faite de bonne 
heure sa vocation religieuse ; en sorte que ses 

^ Calvin, Commentaires sur les Épitres de stùnt Paul, Épitre 
dédicatoire à Simon Grynée. 
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Commentaires étaient comme les reflets de toutes 
les expériences de sa carrière, et gagnent à cette 
illumination une physionomie singulièrement 
vivante, en même temps qu'une grande autorité 
d'enseignement. Calvin lui-même avait nettement 
la conscience de ces avantages : 

« Si, dît-il à la tête de son Commentaire sur les Psaumes, 
les lecteurs viennent à sentir quelque fruit et profit du labeur 
que j'ai prins à écrire ces commentaires^ je veux bien qu'ils 
sachent que Texpénence que j'ai eue par les combats^ esquels 
le Seigneur m'a exercé^ encore qu'elle n*ait pas été des plus 
grandes^ m'y a toutefois grandement servi : non-seulement à 
ce que je pusse déduire comment il faut pratiquer et mettre en 
usage toute la doctrine qu'on en pouvait recueillir^ mais aussi 
à ce que j'eusse plus grande ouverture à comprendre l'inten- 
tion de chacun de ceux qui ont composé les Psaumes. Et pour 
ce (parce) qu'entre tous ceux-là David est le principal^ ce qui 
m'a beaucoup servi pour entendre plus à plein les complaintes 
qu'il fait des afflictions que l'Église a à soutenir au dedans 
de soi, et par ceux mêmes qui se disent en être membres^ c'est 
que j'ai souffert les mêmes choses ou semblables^ des ennemis 
domestiques de l'Église. )» 

La sagacité , l'étendue du regard , l'observa- 
tion profonde de Calvin se révèlent à tout in- 
stant dans ses Commentaires. Malheureusement le 
chrétien qu'il façonne, c'était le réformé du sei- 
zième siècle, c'est-à-dire l'homme placé, non pas 
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dans sa position habituelle, mais dans les condi- 
tions d'un religionnaire persécuté, à qui l'énergie 
même de sa situation suscite des dangers inusités 
dans la vie commune des hommes, et commande 
des vertus également exceptionnelles. 

Voici quelques exemples des leçons que tire 
Calvin des textes qu'il explique; ils suffiront pour 
donner une idée de la méthode qu'il suit dans 
FappUcation du texte interprété. Le roi prophète 
a dit (Ps. XLii) : «Mes larmes m'ont été pour pain 
jour et nuit, quand on me disait chaque jour : Oii 
est ton Dieu?» et Calvin commente ainsi ces pa- 
roles : « Il récite un autre aiguillon de douleur 
bien piquant, duquel les méchants ses malveil-* 
lants lui navraient le cœur. Et, de fait, il n'y a 
point de doute que Satan ne se soit servi de tels 
soufflets pour le dépiter plus vivement : Que 
veux-tu dire? ne vois-tu pas bien que Dieu t'a 
rejeté? car, certes, il veut être adoré au taber- 
nacle, duquel maintenant tu ne peux approcher, 
et en es comme banni. C'étaient des assauts mer- 
veilleusement rudes, et bien pour ébranler la foi 
de ce saint personnage, sinon qu'étant soutenu 
d'une vertu singulière du Saint-Esprit, il y eût 
résisté fort et ferme * . » 

^ Comment, sur le Psaume XUI» 



COMMENTAIRES DE CALVIN. 148 

Plus loin, le commentateur étudie ce cri du 
prophète : « Mon âme; pourquoi t'abats-tu, y^ et 
son commentaire est un développement de cette 
remarque : «David confesse que son âme s'est trou- 
vée abattue, car quand nos infirmités se montrent 
en grand nombre, et qu'il semble que ce soient 
des vagues de la mer, sous lesquelles nous de- 
vions demeurer accablés, pour ce qu'il nous 
semble que c'est déjà fait de notre foi étant vain- 
cus de la seule frayeur, nous n'osons prendre le 
courage de frapper et entrer au combat. Par quoi 
toutes fois et quantes qu'une telle nonchalance 
et lâcheté nous saisira, qu'il nous souvienne que 
la lutte ordinaire des fidèles est cette-ci, de ran- 
ger et dompter leurs propres affections, et surtout 
combattre contre cette défiance qui nous est na- 
turelle*. » 

La grande lecture de Calvin s'était comme fon- \ 
due dans son intelligence tout en la nourrissant. ^ 
Aussi, contre le goût universel et superstitieux 
de son siëde pour les citations accumulées, il ne 
faisait allusion que pour le besoin de sa thèse à V 
l'antiquité qu'il avait bien étudiée i^apmoins. 
Ainsi, voulant prouver que la seule révélation peut 
donner à l'homme une foi inébranlable à la per- 

' Comment, sur le Psaum$ XUI. 
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pétuelle action de la Providence divine, le théo- 
logien montre dans le mot fameux de Bru tus 
mourant la défaite de toute la philosophie : 

« Nous savons qu'entre les philosophes il y en a eu aucuns 
qui ont débattu et maintenu qu'il y avait une providence de 
Dieu ; mais l'expérience a montré qu'encore n'en étaient-ils 
point persuadés à bon escient : vu que quand les affaires sont 
venues autrement qu'ils n'avaient espéré^ ils ont détesté aper- 
tement ce point de doctrine^ lequel ils avaient fait mine de 
tenir bien résolument, de quoi nous avons un exemple digne 
de mémoire en la personne d'un noble personnage romain 
nommé Brutus. 11 n'est pas question de trouver un homme 
plus courageux qu'était celui-là^ et tous ses compagnons lui 
ont rendu témoignage qu'il était posé et prudent à merveilles. 
Icelui^ comme étant de la secte des philosophes stoïciens^ par- 
lait excellemment de vertu et de la providence de Dieu, et la 
magnifiait; toutes fois se voyant finalement vaincu par An- 
toine, il vint à s'écrier que tout ce qu'il avait cru touchant 
vertu n'était que paroles en l'air et vraies niaiseries, et que 
toute la peine qu'on prenait à vivre honnêtement et vertueu- 
sement n'était qu'autant de perdu, pour ce que fortune do- 
mine les choses humaines. Ainsi ce personnage qui avait un 
cœur héroïque, et était un miroir de constance admirable, en 
renonçant à vertu et sous le nom d'icelle maudissant Dieu, 
s'est ainsi vilainement écoulé et évanouie » 

La collection des Opuscules ^ ou Petits Traités ' 
de Calvin, est un volumineux recueil d'écrits de 

1 Comment, sur le Psaume LXXIII. 

< Opuscules, c'est-à-dire petite traitéi de J. Calvin. Genève. 1 566. 
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circonstance, mais presque tous d'un intérêt trop 
exclusivement théologique pour que j'en entre- 
prenne ici le dénombrement complet. Comme ses 
autres ouvrages, ils offrent cependant une grande 
abondance de données précieuses pour l'histoire 
morale de la i^éformation, et sont généralement 
écrits avec cet aplomb d'ironie et cette verve de 
causticité qui donnent quelquefois de la force co- 
mique et un tour pittoresque au style de Calvin, 
toujours spirituel d'ailleurs dans sa sévérité et sa 
véhémence. 

On peut désigner aux amateurs de curiosités 
historiques, comme dignes de leur attention, 
Y Adt)ertissement contre rastrologie qu'on appelle 
judiciaire et autres curiosités qui rignent aujour-- 
d'hui dans le monde, et surtout le Petit Traité de la 
recherchedesreliques qu'on croit fort utiles à la chres- 
tienté. Ce dernier traité est d'une richesse de re- 
cherches qu'aurait admirée un antiquaire de nos 
jours. Le but de Calvin est de ruiner les reliques 
dans l'esprit des chrétiens, en leur démontrant 
qu'elles sont nécessairement et ridiculement faus- 
ses. Voici un échantillon de ce curieux opuscule : 

« Pour ce qu'ils ont donné à saint Sébastien l'office de 
guérir la peste^ cela a fait quil a été plus requis et que chacun 
a plus appété de Favoir. Ce crédit Ta fait multiplier en quatre 
I. 13 
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corps entiers dont l'un est à Rome^ etc. ; en outre il a deux 
têtes^ Tune à Saint-Pierre de Rome^ et l'autre aux jacobins 
de Toulouse. H est vrai qu'elles sont creuses^ si on s'en rap- 
porte aux cordeliers d'Angers^ lesquels se disent en avoir la 
cervelle. Item plus les jacobins d'Angers en ont un bras; il y 
en a un autre à Saint-Semin de Toulouse, un autre à la Case- 
Dieu en Auvergne, et un autre à Montbrison en Forest, sans les 
menus lopins qui en sont en plusieurs églises. Mais quand on 
aura bien contrepesé, qu'on devine où est le corps de 'saint Sé- 
bastien?... » 

« D'autant qu'il y a eu plusieurs saintes nonunées Suzanne, 
je ne sais pas bonnement si l'intention a été de redoubler le 
corps d'une; mais tant y a qu'il y a un corps de sainte Suzanne 
à Rome, en l'église dédiée de son nom, et un autre à Tou- 
louse. Sainte Hélène n'a pas été si heureuse, car outre son 
corps qui est à Venise, elle n'a gagné de supérabondant qu'une 
tête, laquelle est à Saint-Gériou de Cologne. Sainte Ursule Ta 
surmontée en cette partie : son corps premièrement est à 
Saint-Jean-d'Angely, elle a pris après une tête à Cologne, une 
portion au\ jacobins du Mans, un autre aux jacobins de Tours, 
l'autre à Bergerac. De ses compagnes, qu'on appelle les onze 
mille vierges, on en a bien pu avoir partout. Outre cent char- 
retées d'ossements qui sont à Cologne, il n'y a à grand'peine 
ville en toute l'Europe qui n'en soit remparée *... » 

Dans le temps que la sévérité de Calvin exci- 
tait les plus vives clameurs, le réformateur prit 
le parti de se justifier, et écrivit un de ses plus 
spirituels opuscules, son Excuse de Jean Calvin à 

• Traité des reliques. Opusc, p. 1 64. 
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Messieurs les NicodémiteSj sur la complainte qu'ils 
font de sa trop grande rigueur ' . Ces Nîcodémites 
sont ici tous ces censeurs de diverses espèces qui 
se cachent sous la robe de Nicodème, pour atta- 
quer la discipline calviniste. 

€alvin décrit quatre sortes de ces mécontents, 
qui ne le sauraient souflrir. Ce sont d'abord : 
« Ceux qui ont toujours le mot d'édification en 
la bouche et se plaisent tellement à ce quMls 
font, qu'il leur semble proprement advis qu'il n'y 
ait qu'eux au monde qui sachent l'art d'édifier. » 
Viennent ensuite les gens du monde, qui n'ont 
qu'un cri contre les exigences du réformateur : 

« Ce sont les protoootaires délicats qui sont bien contents 
d'avoir TÉvangile et d'en deviserjoyeucementet par ébats arec 
les dames^ moyennant que cela ne les empêche point de vivre 
à leur plaisir. Je mettrai en un même rang les mignons de 
cour et les dames qui n'ont jamais appris qued'étre mignaitles, 
et pourtant (partant} ne savent que c'est d'ouïr qu'on parle un 
peu rudement à leur bonne grâce. Je ne m'ébahis pas si tous 
ceux-là font une bande contre moi, et comme s'ils avaient ser- 
ment ensemble^ condamnent tous d'une bouche ma trop grande 
austérité...^ et maintenant il m'est avisque je lesoufs: «Qu'on 
« ne nous parie plus de Calvin^ c'est ua homme trop inhu- 
«( main. Comment! si nous le voulions croire^ non-seulemeiit 
« il nous ferait bélîtres^ mais il nous mènerait incontinent au 

* Ofmscuies, p. 789 
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a feu. Y a-t-il propos de nous presser en telle sorte? S'il veut 
(( que chacun lui ressemble et s'il est marri de nous voir plus 
«c à notre aise qu'il n'esta que nous en chaut-il (que uousim- 
a porte)? Nous sommes bien ici^ qu'il se tienne là où ilest, 
a et qu'il laisse chacun en repos. » La conclusion est que je 
ne sais que c'est du monde (que je ne connais pas le monde). 
Quand ils en ont bien conté pour se flatter TunTautre, il leur 
semble qu'ils se sont bien vengés de moi. Voire : mais que fe- 
ront-ils à Dieu, auquel je les renvoie?... » 

La troisième espèce des critiques est celle des 
modérés, qui veulent bien d'une réforme, mais 
à condition de ne pas s'en mêler, et qu'il n'en 
soit pas trop question; ce sont: 

(t Ceux qui convertissent à demi la chrétienté en philoso- 
phie, ou pour le moins ne prennent pas les choses fort à cœur. 
Quelques-uns de ceux-là imaginent des idées platoniques en 
leurs têtes, touchant la façon de servir Dieu;... ce sont gens 
d'études qui s'adonnent en cette spéculation, que c'est bien 
assez qu'ils connaissent Dieu, entendent quel est le droit che- 
min de salut, et considèrent en leur cabinet comment les 
choses doivent aller, sans s'entremêler ni empêcher, comme 
si cela n'était point de leur office. » 

Ce sont enfin les « marchands et le commun 
peuple, lesquels se trouvant bien en leur mé- 
nage, se fâchent qu'on les vienne inquiéter. Ainsi, 
pour ce qui leur semble que je n'ai point assez 
d'égard à leur commodité, ils ne me veulent 
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point avoir pour docteur, et leur semble que 
quand ils auront rejeté mon conseil, ils en se- 
ront quittes devant Dieu. » 

Calvin répond à tous ces critiques qu'il n'exige 
d'eux autre chose que ce que le Seigneur leur 
commande expressément par sa Parole « et non 
plus, » et qu'il ne saurait user de détours pour 
prêcher les ordres de Dieu : 

« Je persévère encore à présent en cela, et désire de telle- 
ment réconforter ceux qui faillent, que cependant ils ne s'en- 
dorment point en nonchalance et ne s'endurcissent point 
contre Dieu. Et de fait, les consolations chrétiennes ne sont 
pas d'endormir les pécheurs, leur faisant accroire que le mal 
est bien, mais après les avoir humiliés et abattus devant Dieu, 
de les induire, pour remède unique, à prier Dieu et de de- 
mander merci et implorer son aide pour sortir de la fange où 
on est. Quiconque ne se contente de cela, qu'il cherche ail- 
leurs un Balaam pour bénir ce que Dieu a maudit. Car ce 
n'est pas mon office ni ma coutume, m 

D'un genre tout différent, un autre de ces opus- 
cules renferme quelques-unes des meilleures pages 
de Calvin. C'est sa première lettre à Sadolet. Après 
l'expulsion de Calvin et de Farel, le pieux et sa- 
vant évêque de Carpentras avait écrit aux Gene- 
vois pour essayer de les ramener au troupeau de 
saint Pierre. Sa lettre, adroitement conçue, était 

• 13. 
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écrite avec le ton de la bienveillance et de l'affec- 
tion pastorale ; les chefs seuls de la réforme ge- 
nevoise y étaient traités avec injure et^m^ris. 
Sadolet appajrtondit à ee groupe d'ecclésia^qfues 
qui, tout à rheùre «ncore, et 4ans Kome même, 
se livraient à un culte plus épur^, et iactinaîent 
vers les doctrines protestantes, mais en repous- 
sant le schisme avec effroi. 

Calvin répondit de Strasbourg, où il venait de 
se r^irer * . Son début est remarquable par l'effort 
de modération qui s'y laisse apercevoir. Le jeune 
théologien n'a pas oublié qu'il s'adresse à une des 
lumières des lettres, à un savant vénéré. Aussi y 
a-t-il dans son épître plus ée dignité que dans ses 
aut3Pes écrits, -et souvent Texîlé atteint à un genre 
d'éloqfuence qui ne lui est pas ordinaire. Évitant 
habilement de dogmatiser, Sadolet s'était tout de 
suite attaqué au fait du schisme^ et avait boriké 
ses efforts à effrayer les Genevois sur les consé- 
quences de leur séparatioia, impiété horrible, 
disait-il, qui menaçait de mort leurs âmes :^- 
rées. Calvin ^vita tout autant que lui la séche- 
resse et la longueur d'une discussion dans les 
règles. 

* La lettre, écrrte en latin, est de 1530, Calvin la traduisit en 
français en 154 1 . 



LETTRE A SADOLET. 151 

Il commence par un ék)ge senti et i*e8pectueax 
de l'illustre évêque ; il pèse ses pardes, et, par- 
tagé entre ses sentiments de réiormé et ses in- 
clinalioos de savant, il fait la part aux unes et 
aux autres 4a!ns de longues parenthèses qui ra- 
lentissent ie discouns d'une «namèi^ inusitée chez 
luri. Enfin il «fukte son ex>orde et «ces fermes qui 
enchaînent ses mouvem^ts naturels ; p^nis fap- 
pelaut torut à coh^ à Sadolet ses attaques « à hride 
avalée » oantpe les réfoiuiiataurs de Genève : 

« Au regard de moi, Sadolet, je veux bien que tu saches 
que je suis Tun de ceux contre lesquels tif parles en si grande 
colère et4ureur. Et^oombieB que la vraie religion fût jà dressée 
et établie^ et Ja forme de leur Église :corrigée, savant qu'illec 
fussent appelés^, néanmoins, pour ce que j'ai Bon*seulement 
approuvé par ma voix et opinion^-mais aussi me suis parforcé, 
tant qu'il m'a été possible, de conserver et confirmer les 
choses paravant instituées par Earel et Viret, je ne puis être 
bonnement forclos ni séparé d-iceux en cette cause. Que si en 
particulier tu m'eusses taxé, sans nul doute je f eusse facile- 
ment remis le tout à cause de ton savoir ret pour l'honneur des 
lettres. Mais quand je vois mon ministère (lequel je sais être 
fondé et confirmé par la vocatio&du Seigneur) blessé et navré 
par la plaie que tu me fais, ce me «era déloyauté et ncm pa- 
tience, si, me taisant, je dissimule en cet endroit. » 

Il y a beaucoup de finesse et d'esprit dans les 
reproches qu'il renvoie à l'évèque, « nourri, dit- 
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il , comme entre les bras du pape Clément, et 
de renfort fait cardinal à Rome', en cette bouti- 
que de toutes finesses et astuces. » Dans un beau 
mouvement oratoire , amené simplement par le 
sujet, et sans préparation artificielle, Calvin, au 
lieu de justifier la séparation auprès de l'évêque, 
se tourne vers Dieu, et lui racontant comment il 
a quitté l'Église papale, c'est devant lui qu'il 
plaide. Voici le commencement de ce passage 
qui, trop long pour être cité tout entier, ren- 
ferme, tracée à grands coups, toute l'apologie du 
protestantisme. 

« Au regard de ce qu'ils m'ont objecté, que je me suis sé- 
paré de l'Église, en cela ne m'en sens rien coupable, si d'aven- 
ture peut-être celui ne doit être réputé pour traître, lequel 
voyant les soudars épars et écartés, vagant çà et là et délais- 
sant leurs rangs, élève l'enseigne du capitaine, et les rappelle 
et remet en leur ordre. Car tous les tiens. Seigneur, étaient 
tellement égarés, que non-seulement ils ne pouvaient eu- 
tendre ce qu'on leur commandait, mais aussi il semblait qu'ils 
eussent mis en oubli et leur capitaine, et la bataille, et le ser- 
ment qu'ils y avaient fait. Et moi, pour les retirer d'une telle 
erreur, n'ai point mis au vent une étrangère enseigne, mais 
celui tien noble étendard, qu'il nous est nécessaire de suivre 
si nous voulons être enrôlés au nombre de ton peuple. En 

' Sadolet venait d'être élevé à la dignité de cardinal , en même 
temps que Contarini et d^autres partisans de la réforme sans 
schisme. 
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cet endroit^ ceux qui devaient soutenir les dits soudars en 
tout ordre^ et qui les avaient tirés en erreur^ ont mis les 
mains sur moi^ et pour ce que constamment je persistais^ ils 
m'ont résisté avec grande violence. De là ont commencé griè- 
vement à se mutiner, tant tellement que le combat s'est en- 
flambé jusques à rompre Tunion. Mais de quel côté soit la 
faute et coulpe, c'est maintenant à toi^ Seigneur, de le dire 
et prononcer... etc. » 

Calvin n'a pas voulu céder, parce qu'on lui de- 
mandait l'abnégation de sa foi ; mais il prend Dieu 
à témoin, « qu'il a cherché, au prix de sa tête, que 
la paix fût remise en l'Église. » 

« Mais que faisaient nos adversaires? Ne couraient-ils pas 
soudain et furieusement au feu, au gibet et aux épées? n'es- 
timaient-ils pas que leur seul recours était aux armes et à la 
cruauté? N'incitaient-ils pas gens de tous états à cette même 
rage? Ne rejetaient-ils pas toutes conditions de paix? Dont il 
est advenu que la chose, qui sans cela se pouvait amiablçment 
apaiser, s'est allumée et est parvenue jusques à une telle 
guerre. Et combien qu'en une si grande perturbation de 
choses, il y ait eu plusieurs opinions, je suis toutesfois mainte- 
nant délivré de toute crainte, puisque nous sommes devant ton 
siège judicial, là où équité conjointe à vérité ne peut juger 
que selon innocence. Voilà, Sadolet, la défense de notre cause, 
non pas celle que pour nous charger tu as voulu inventer ; 
mais celle que toutes gens de bien pour le présent connais- 
sent être véritable, et laquelle en ce jour-là apparaîtra claire- 
ment à toutes créatures. » 
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PAEOIGATION DE CALVIN. 

La plume et la parole, c'étaient toutes les ar- 
mes de Calvin ; on a vu ce qu'il faisait de la pre- 
mië^e^ il reste à examiner comment il maniait la 
seconde. Les monuments ne manquent pas plus 
pour une étude que pour l'autre; en effet, prédi- 
cateur d'une fécondité sans exemple, Calvin a 
prononcé un nombre incroyable de sermons : il 
nous en reste environ deux mille, embrassant 
au plus un espace de onze années de prédica- 
tion. Si l'on pouvait y ajouter et les homélies po- 
pulaires qu'il répandit en France avant de s'exi- 
ler, et ses discours des années qui ont suivi et 
précédé la période de 1 549 à 1 560, peut-être 
faudrait-il porter à trois mille le chiffre déjà 
énorme des sermons qui nous sont restés*. Il 
est à peine besoin d'ajouter que Calvin qui, se- 
lon le témoignage de Bèze, « parlait quasi tout 
ainsi comme il écrivait, improvisait en chaire 

^ Voyeï, dans V Histoire UUéraire de Gefiève de Senebier , un 
catalogue de ces sermons , et d'autres détails bibliographiques sur 
ce sujet. T. I, pag. 256-59. 
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et dans ses leçons; » quelquefois seulement, 
quand les circonstances le demandaient, il re- 
voyait et publiait lui-même quelques séries de 
ses sermons. Tout le reste a été recueilli de sa 
bouche * ; un sténographe écrivait le discours et 
des copies s'en répandaient par tout le monde. 
Il doit s'en trouver encore dans les villes de France 
qui ont eu les premières Églises protestantes. 

Calvin apportait dans la chaire cette même et 
merveilleuse facilité d'exposition qui est le mérite 
particulier de tous ses ouvrages, comme elle est 
aussi la cause de ses défauts ordinaires : excès 
de preuves, surabondance de développements, et 
retours mal évités aux arguments analogues. 
Mais si l'on remonte jusqu*aux temps où la ré- 
formation enseignait du haut de la chaire; si l'on 
se replace dans les rangs du peuple qui écoute, 
peuple indocile, impatient de l'autorité pasto- 

1 « Denis Raguenier les écrivait à Téglise pendant que Calvin 
les préehatt. Jean Budé et Gbarles de Jonviilers écrivaient les leçons 
de Calvin à Tauditoire de théologie. Nicolas des Gallars , François 
Bourgoing et Jean Cousin avaient de même écrit plusieurs leçons et 
sermons. » Senebier, Histoire littéraire de Genève, 1. 1, pag. 259. 
— «r Vir quidem erat Genevs, » dit Scaliger, « qui in Calvini eon- 
cionibus scribendis victum sibi comparabat. Àsthmaticus erat çt 
lente loquebatur, ideôque facile erat scribere qus pronunciabat. 
Multô magis mihi placent Calvini commentarli quàni ejus conciones, 
quas nunquàm scripsit. » ScaligeHana seainda. 
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raie, comme de tous les jougs, qui jette en 
arrière un œil de regret sur sa première corrup- 
tion et subit presque à contre-cœur les consé- 
quences de sa réforme religieuse; si l'on réfléchit 

m 

enfin que de la régénération entière de ce peu- 
ple dépend à moitié le sort de l'œuvre calviniste, 
alors on trouve de grands sujets d'admiration : 
le langage sévère du prédicateur vous frappe; on 
comprend qu'il persuade, on retrouve cette élo- 
quence qui brisait les mauvaises inclinations de 
ses auditeurs et les forçait à continuer la route 
avec un fier courage. 

Calvin ne censure pas les fautes de ses ouailles 
avec moins de rigueur que les scandales de ses 
adversaires; il ne leur passe rien, à peine quel- 
ques murmures de leur chair rebelle. Il les tance 
sans pitié, pour leurs défaillances de cœur, pour 
leur ingratitude envers Dieu; son ironie amère 
sait trouver le côté sensible de ces chrétiens fai- 
bles ou récalcitrants ; il démêle avec une sagacité 
impitoyable leurs secrètes pensées; il répète leurs 
plaintes, formule leurs faux-fuyants, les lâchetés 
qu'ils se dérobent à eux-mêmes, puis quand il 
les a ainsi humiliés, soudain il les relève, et sa 
voix impérieuse fait passer dans le cœur des fi- 
dèles la force qui remplit le sien. 
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Sous le rapport du fond , les sermons de Cal- 
vin présentent un double caractère. Vous y ren- 
contrez d'un côté l'exposition du dogme, et la 
réfutation des doctrines contraires, de l'autre une 
application directe aux dispositions du troupeau, 
aux besoins de son salut comme peuple réformé. 
Sous ce dernier point de vue, ces recueils ont 
une importance historique pour la Genève d'a- 
lors. C'est là qu'il faut aller chercher la vie, as- 
sister au mouvement interne de la république, à 
une époque si curieuse de son existence. Là en- 
core on peut surprendre Calvin travaillant non- 
seulement à sa tâche quotidienne de régénéra- 
teur religieux et moral d'une petite communauté, 
mais encore à son œuvre de conquérant et de 
chef secret des Églises de France. C'est sous ce 
dernier aspect qu'il apparaît surtout dans quel- 
ques sermons que je vais analyser, et que j'ai 
choisis dans ce but parmi d'autres, où prédo- 
mine au contraire l'exposition de la doctrine et 
une méthode d'enseignement qui les fait res- 
sembler à Y Institution , dont ils ne sont en réa- 
lité que les développements, ou quelquefois de 
succincts résumés. Au total, on peut dire avec 
exactitude du recueil que je vais parcourir, ce 
que Calvin lui-même disait d'un autre : « Là 
1. u 
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VOUS voyez notre style et façon ordinaire d'en- 
seigner. » 

Quatre sermons composent ce recueil, im- 
primé à Genève, en 1 552, par Robert Estienne * 

Le premier traite de ridolâtrie ^vtérieure , et 
s'adresse aux fidèles de France et de tous les 
1 eux où la foi protestante est maltraitée. Tous les 
calvinistes , on se Fimagine aisément , n^avaient 
pas le courage de leur confession religieuse , et 
plus d'un pensait faire ses af&ires en ce monde 
et dans l'autre en sacrifiant aux « papisteries 
extérieures, ï> mais sans dommage de ses croyan- 
ces intimes. C'est à ces timides ou à ces pru- 
dents hypocrites qu'en a pour le moment le 
perspicace orateur, qui ne veut pas avec le ciel 
de tels accommodements. Dans son exorde, il les 
avertit nettement qu'il n'y a point de passage au 
salut par « ces portes de derrière, » qu'il y a 
damnation pour eux s'ils s'abandonnent à l'ido- 
lâtrie, même extérieure. L'avertissement n'est 
pas d'un style ménagé, et l'invective souvent 
grossière s'y mêle à la gravité des menaces. Cal- 
vin sait bien ce qu'on pense de ses exigences, 

* C'est peut-être un des premiers ouvrages sortis à Genève des 
presses de Tillustre imprimeur, qui venait d'arriver dans la cité ré- 
formée. M. Renouardne l'indique pas dan^ses Annales des Sstiefmes, 
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mais il n'est' que trop doux, écoutez-le plutôt : 
« Us n'en trouvent point (comme ils disent] de 
plus sévère que moi. Or, je veux leur montrer 
que jusques ici je ne les ai traités que trop dou- 
cement, » et il cite le prophète Jérémie qui, « eu 
gros patois du pays de Chaldée, presse les Juifs 
captifs de fuir les abominations chaldéennes, et 
leur non-seulement défend de faire semblant d'y 
consentir, mais il leur fait commandement ex- 
près de montrer que ce leur est une puantise... 
Que nos tendrons s'en aillent maintenant plain- 
dre de moi, comme si j'étais trop excessif, si 
est*cè que jamais je n'ai requis d'eux la moitié 
de ce que fait le prophète. » 

De cet exorde Calvin passe à l'énumération 
des idolâtries, <( qui , dit-il , ont aujourd'hui la 
vogue , et auxquelles ne craignent pas de parti- 
ciper ces faibles chrétiens, couvrant leur trahi- 
son de réserves et de méchants sophismes. ^ La 
messe ouvre la liste, et il en dit sa façon de pen- 
ser en images beaucoup plus énergiques que 
châtiées. 

On ne peut s'empêcher de sourire , en lisant 
le tableau souvent comique où, fin observateur 
dés faiblesses humaines, Calvin surprend ces 
chrétiens de bonne composition dans leurs ar- 
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rangements de conscience, leurs réserves menta- 
les et leurs concessions utiles. « Il y en a, dit-il, 
qui viennent jusque-là, de quitter la messe, mais 
ils voudraient bien retenir quelques autres lopins 
de ce qu'on appelle service de Dieu, afin de n'être 
point tenus, comme ils disent, du tout (tout à 
fait) pour gens profanes. Ceux-là se glissent aux 
baptêmes , comme si lé sacrement, » s'écrie le 
prédicateur, « n'était pas là barbouillé en tant 
de sortes;... ils épient le temps pour ne point 
rencontrer de messes, et viennent au temple afin 
qu'on pense qu'ils y ont été ; ou bien ils se ré- 
servent les vêpres pour leur part, et vont flairer 
l'odeur des encensoirs. » Tous, ces gens-là sont, 
dit l'orateur, « gens qui veulent moyenner entre 
Dieu et le diable ; » et font, ajoute-t-il, comme 
Ésaû, qui, pour plaire à Isaac, prit femme nou- 
velle hors de Canaan, mais ne quitta point celle 
qu'il y avait déjà. 

A tout ce monde, et même à ces pauvres 
âmes en perplexité, lesquelles, sans hypocrisie, 
« désirent cheminer droit, et ne se peuvent dé- 
pêcher de beaucoup de scrupules,» Calvin ne 
sait que montrer en quoi ils faillent, afin qu'ils 
y remédient. Mlais qu'on ne vienne pas lui « de- 
mander ceci et cela par le menu , comme font 
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quelques importuns, avec qui jamais ce ne serait 
fait si oa voulait répondre à toutes leurs difficul- 
tés. Telles gens à bon droit pourraient être ac- 
comparés à ceux qui, après avoir ouï un sermon 
où ils sont exhortés de s'accoutrer modestement, 
sans superfluité ne pompe, voudraient bien que 
le prêcheur leur taillât leurs chausses , et leur 
cousît leurs souliers. » 

Qu'y a-t-il donc à faire? « Nous avons en tout 
ceci , » répond le réformateur, « un but certain 
auquel il nous faut tendre. C'est que le zèle de 
la maison de Dieu nous ronge le cœur , et que 
nous prenions sur nous les opprobres qui sont 
faits à son nom. Quand un tel zèle sera bien al- 
lumé en nos cœurs, et non pas comme un feu d'é- 
toupes, mais pour y ardre (brûler) incessamment; 
tant s'en faut qu'il nous souffre de faire semblant 
d'approuver les abominations auxquelles Dieu 
est déshonoré, qu'il nous sera impossible de nous 
taire et dissimuler en les voyant. » Mais les doc- 
teurs, les parlements et les esprits railleurs ob- 
jectent, condamnent et se moquent. Calvin leur 
rend leurs arrêts et leurs railleries en prédic- 
tions terribles. On dirait, à son langage de maî- 
tre, le messager de la colère divine. D'ordinaire, 
c'est aux railleurs, les plus dangereux ennemis 

14. 
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de toute secte, qu'il adresse ses sarcasmei^ \m 
plus serrés, ou ses apostrophes les plus vigoiH 
reuses. Soa âpre dédaiû fait bien petits ^ eèn 
gaudisseurs et jeteurs de brocards ; ^ ils ont 
trouvé leur maître» et s'il y avait à rire^ les rieufd 
ne seraient pas de leur côté. Ce mdroeau vaut 
la peine qu'on lé cite : 

« 11 ne me chault (importe) des moqueur» qui disent que 
nous en parlons bien à notre aise^ et ce n'est poiut à moi 
quils s'attachent, d^àiitant qu'il n'y a rien ici de mon crû, 
comme on le croît. Autant en dis-je de tous les philosophes 
qui en prononcent leur sentence sans savoir comment : cât 
puisqu'ils ne veulent écouter Dieu, lequel parle à eux pour 
les enseigner, je les ajourne devant son siège judicial, là où 
ifeoiront sa sentence, contre laquelle il ne sera plus question 
de répliquer. Fuisqef'ils ne daignent maintenant Touir comme 
miaitre, ils le sentinmt alors feur juge en dépit de leiïi^ 
délits. Les plus habiles et les plus riisés se trouveront m 
trompés en leur compte. Qu'ils soient stylés tant qu'ils ven- 
dront, à renverser ou obscurcir le droit : leurs chaperons 
fourrés auxquels ils se mirent, et an s'y mirant s'aveuglent, 
fie leur donnercmt point la cause gagnée. Je dis ceci, pour ce 
que messieurs les conseillers, jiiges et avocats, non^eulemenf 
entreprennent de plaider contre D^u, pour avoir privilège de 
se moquer de lui : mais en rejetant toute l'Écriture-Sainte^ 
dégorgent leurs blasphèmes, comme des arrêts souverains. 
Et tels marmousets seront si orgueilleux, qu'après qu'ils au- 
ronl dit ce mot, ils ne pourront souffrir que raison ni vérité 
art lieu ! Si est-ce qu'en passant, je leur annonce qu'il vauéfait 
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beauœup mieuli qii'iili pehëassent quelle horrible veflgeance 
est apprêtée à tous ceux qui convertissent la vérité en men- 
songe. Que les docteurs de chambre et de table ne prennent 
poittt ici Utt degré troii haut pour eux, c'est de jafgonner 
cohire le Maître céleste, abquel il nous convient tous donner 
audience. Les beaux titre» ne feront ici rien pour exempter 
personne, sinon que messieurs Ie6 abbés, prieurs, doyens et 
archidiacres seront contraints mener la danse en la condam- 
nation que Dieu fera. Si messieurs les courtisans ont accou- 
tumé de côtitenter les hommes paf leur eau bénite, qu'ils 
n'attendent pas dé ftiifé le semblable à Dieu. Que tous gttu- 
disseurs se déportent de donner leurs coups de bec, jeter 
leurs brocards accoutuméd, s'ils ne veulent sentir la main 
forte de celui à la parole duquel ils devraient trembler. C'est 
un abus trop lourd de se faire accroire qu'en me prenant à 
partie, ils n'auront plus Dieu pour juge. Qu'ils raclent mon 
nom de leurs papiers en celte matière, d'autant que je ne pn'- 
tends sinon que Dieu soit écouté et obéi» et non pas de gocr* 
verner les consciences à mon appétit, ni de leur imposer né- 
cessité ou loi. — Quant aux autres qui ne rejettent point la 
parole de Dieu en telle fierté, et cependant toutefois sont si 
infirmes et lâches, qu'oii ne lés peut faire bouger, je 1rs 
eihèrte qu'ils peîiseht un peu mieux à eux> pour ne se plus 
flatter comme ils ont fait. Qu'ils ouvrent les yeux, etc., etc. » 

Calvin commence le sermon qui suit, par ces 
paroles de YÈpitre auœ Hébreuœ : 4( AUoiis hors 
des tentes après Christ, portant son ^opprobre. » 
La persécution fût, après tout, on le sait, le 
grand levier de la réfPTffte française : Calvin en 
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doubla l'effort par son habileté à s'en servir, et 
ce sermon en est un exemple. Pas plus ici qu'ail- 
leurs, il ne manque à ses habitudes argumenta- 
tives, mais ses arguments vont plus vite au but, 
et se développent dans de nerveuses exhortations 
qui, sans contredit, devaient produire leur efiFet. 
Il faut savoir pour qui l'on souffre ; vainement, 
pour soutenir quelques folles rêveries conçues en 
nos têtes, nous nous exposerons à la mort, ce ne 
sera que frénésie ; la persécution n'a de prix que 
soufferte pour la sainte vérité. « Il n'y a que la 
bonne cause qui fasse que Dieu nous avoue pour 
ses martys. » Quand nous sommes instruits dans 
la vraie foi chrétienne, et qu'elle nous est deve- 
nue une certitude, comment hésiterait le fidèle, 
alors qu'il confesse le Seigneur au milieu des 
persécutions? comment reculerait-il? et qu'est- 
ce que la persécution d'aujourd'hui, comparée à 
celle qu'ont supportée les Juifs, eux qui pourtant 
« ont seulement salué les promesses de loin, qui 
n'ont eu qu'un petit guichet ouvert pour venir 
au royaume de Dieu, » et après les Juifs, les pre- 
mier chrétiens, « ces martyrs du temps passé, 
qui succombèrent par grosses nuées ; gens de nul 
savoir, mais de beaucoup de foi, et qui, n'ayant 
que cela, s'en allaient franchement au feu, ou à 
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une autre espèce de mort. » Nous, au contraire : 

« Nous sommes si grands clercs que rien plus (au moius 
ce nous semble); et de fait^ quant à intelligence de rÉcri- 
ture. Dieu nous en a autant élargi (accordé) que jamais il a 
fait en nul âge. Cependant^ à grand'peine^ y a-t-il une seule 
goutte de zèle... Si nous voyons les tyrans débridés^ sur cela 
il nous semble que Dieu n'a plus moyen de nous sauver; par 
quoi nous sommes tentés de pourvoir à nos affaires^ comme 
s'il n'y avait plus nulle attente quant à lui... Imbécile froi- 
deur! sa providence, tel qu'il nous l'a déclaré, nous devrait 
être comme une forteresse imprenable. Travaillons d'ap- 
prendre ce petit mot : Que nos corps sont en la main de celui 
qui les a créés. Il nous a en sa garde comme il a l'œil sur les 
tyrans, car si la mort des saints est précieuse devant lui, il a 
dit aussi que la terre découvrira le sang qui semble être 
caché. » 

Et le réformateur s'écrie : 

' (( Que les ennemis de l'Evangile soient prodigues tant qu'ils 
voudront du sang des martyrs, si faudra-t-il qu'ils en rendent 
un terrible compte jusques à la dernière goutte. Us se mo- 
quent aujourd'hui orgueilleusement en brûlant les fidèles, et 
après s'être baignés en leur sang, ils en sont tellement animés 
qu'ils n'estiment point les meurtres qu'ils font, un fétu. Mais 
si nous avons la patience d'attendre. Dieu montrera en latin, 
que ce n'est pas en vain qu'il a taxé notre vie d'un si haut 
prix. » 

En attendant, Dieu vous armera de la con- 
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Séance invincible des vrais martyrs, qui fait triom^ 
pher la chair de l'opprobre des hommes et des 
tourments : il Fa promis : 

« Prenez donc ce bouclier t>our repousser toutes crainteè 
desquelles nous sommes assaillis^ et he restreignons point iâ 
vertu de l'Esprit de Dieu à si petite mesure, que nous n'esta 
mions qu'il surmontera aisément toutes les cruautés des 
hommes. Et de ceci nous en avons eu de notre temps un 
exemple mémorable entre les autres. Un jeune homme^ qui 
a ici habité avec nous, étant pris en la ville de Tournay, fut 
condamné à avoir la tête tranchée s'il se dédisait, et à être 
brûlé tout vif s'il persistait en son propos. Quand on lui de- 
manda ce qu'il voulait faire, il répondit simplement ! Celui 
qui me fera la grâce de mourir patiemment pour son nom^ 
me fera bien la grâce d'endurer le feu« Nous devons prendre 
cette sentence, non pas comme d'un homme mortel, mais 
comme du Saint-Esprit, pour nous assurer que Dieu n'est pas 
moins puissant à nous fortifier et rendre victorieux contre les 
tourments, qu'à nous faire prendre une plus douce mort en 
gré. Et ainsi, que les fidèleâ apprennent d'élever la tête haut 
à cette couronne d'immortalité et gloire à laquelle Dieu les 
convie, afin qu'il ne leur fasse point mal de quitter la vie pré* 
sente pour un tel loyer; et pour être assurés de ce bien inefr» 
timable, qu'ils aient toujours devant les yeux cette conformité 
qu'ils ont avec notre Seigneur Jésus pour contempler la vie 
au milieu de la mort) comme lui par l'opprobre de la érdiit 
est parvenu à la résurrection glorieuse en laquelle gît toute 
notre félicité, joie et triomphe. » 

On le voit, Calvin est ici comme partout Tapô- 
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tre inflexible cfui veut que nous avancions sans 
fin et sans cesse , sans jeter un regard derrière 
nous. Au terme de la course, il montre bien un 
glorieux et éternel repos, mais il en revient tou- 
jours à son terrible : Dieu le veut. Il gourmande 
les tardifs, les fatigués ; il est inexorable : Dieu 
commande que tu marches, et si tu t'arrêtes, tu 
es mort. A Touïe de ce sermon , qui se répétait 
dans les prônes secrets de toutes les communau* 
tés persécutées, je me représente quel transport 
s'emparait des auditeurs : ce n'était pas l'enthou- 
siasme d'une imagination émue, mais le courage 
du vétéran qui sait qu'il lui faut périr sur la brè- 
che, ou revenir vainqueur. Calvin n'attendrit ja- 
mais, pas plus qu'il ne s'attendrit lui-même; mais 
il barde de fer le soldat de sa cause, et durcit les 
muscles de son cœur. 

Les deux derniers sermons, animés du même 
esprit de rigueur, et remplis d'exhortations et de 
reproches adressés aux fidèles, n'offrent pas moins 
d'intérêt que les premiers ; mais la crainte de mul- 
tiplier outre mesure les citations m'oblige à les 
analyser avec moins d'étendue. On voit dans le 
troisième quels pénibles commencements eut cette 
•réforme chrétienne des mœurs, objet des plus 
rudes efforts de Calvin. Avec la sincère franchise, 
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gui n'est par le trait le moins inlpôsant de son 
caractère, cet homme ne craint pas de compter, 
à la face des ennemis de sa foi, les plaies qui 
affligent TÉglise naissante: Les uns sont tièdes et 
nonchalants à suivre les sermons et les prières 
publiques ; de mœurs légères, le grand nombre 
« pratique le proverbe ancien d'être près du moû- 
tier et loin de Dieu. » Ceux-là traversent le temple, 
ou ne sont guère attentifs à ce qui se dit ou se 
fait aux prônes et aux sacrements ; « ils ont les 
oreilles battues et les cœurs nullement touchés. » 
Tous murmurent. Combien ces hommes sont loin 
de David,qui s'écriait : « J'ai demandé une chose à 
Dieu et la requerrai, c'est d'habiter en la maison 
du Seigneur tout le temps de ma vie, afin de voir 
la beauté du Seigneur et de bien regarder son 
temple.» David a tout à désirer, et la première 
chose qu'il désire, c'est le temple; et quand il a 
tout en jouissance, c'est encore le temple qu'il 
appelle. Eux, au contraire,..» et Calvin pour- 
suit le parallèle tout au travers de son sermon. La 
comparaison n'est pas à l'avantage de ses ouailles 
genevoises, pas même de leurs nouveaux frères, 
venus pourtant à Genève pour chercher le temple 
et contempler la beauté du Seigneur. Ceux-ci* 
étaient sans doute les plus dociles enfants de la 
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réformation ; Calvin, néanmoins , aperçoit dans 
leur nombre des brebis folles, et ne les épargne 
pas plus que les nationaux : 

« Dieu^ » dit-il aux uns et aux autres^ « Dieu n'omet nul 
moyen pour avancer notre salut. Craignons donc ce reproche 
qu'il fait par son prophète Ésaïe au chapitre lxv.: J'ai tout le 
jour épandu mes bras à ce peuple rebelle. Si ceux qui sont 
errants par les déserts de la papauté ne seront point épargnés 
quand ils n'auront cheminé droite je vous prie, que sera-ce 
de nous^ qui sommes nourris comme en la maison sous les 
yeux de notre Père céleste ! Les uns ont abandonné le pays 
de leur naissance pour se ranger en une Église chrétienne. 
Les autres ont eu plus de privilège, que Dieu les est venu 
visiter en leur nid. Maintenant si ceux qui sont natifs du lieu 
ne reconnaissent un tel bien pour se dédier du tout (tout à 
fait) à Dieu, lequel s'est ainsi approché d'eux, une telle ingra- 
titude demeurera-t-eile impunie? Plutôt qu'ils disent : Sei- 
gneur, tu as bâti ton temple et dressé ton autel au milieu de 
nous; fai&-nous donc la grâce de nous purifier, afin que nous 
ne souillions point par nos ordures la sainteté de tes dons, et 
que nous ne tournions point en opprobre la gloire de tes bé- 
néfices. Quant à ceux qui sont venus de loin, qu'ils avisent 
de se gouverner saintement, comme en la maison de Dieu ; 
ils pouvaient bien vivre ailleurs en débauches, et ne fallait 
point qu'ils bougeassent de la papauté pour mener un train 
dissolu. £t de fait il y en a aucuns auxquels il vaudrait mieux 
s'être rompu le cou, que d'avoir jamais mis le pied en cette 
Église pour s'y porter si mal. Les uns s'adjoignent aux gau- 
disseurs pour les endurcir en leur malice; les autres seront 
gourmands et ivrognes; les autres mutins et noiseux (querel- 
I. 15 
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leurs). 11 y a des ménages où les maris et femmes sont comme 
chiens et chats. Il y en a qui haussent leurs états et contre- 
font les seigneurs sans propos^ sont adonnés es pompes et 
superfluités mondaines. Les autres deviennent si délicats^ 
qu'ils ne savent plus que c'est de travailler, et n'y a nul con- 
sentement pour la nourriture. Il y en a des médisants et dé- 
tracteurs qui trouveraient à redire aux anges de paradis; et 
d'autant qu'ils crèvent de vices, ils mettent toute leur sain- 
teté à contrôler leurs prochains. Cependant il leur semble à 
tous que Dieu est bien tenu à eux de ce qu'ils ont fait le 
voyage de Genève, comme s'il n*eût pas mieux valu qu'ils 
f\issent demeurés sur leur fumier, que' de venir faire tels 
scandales en l'Église de Dieu. Or s'il y a eu du mal par ci 
devant, que chacun pense à se réduire; et s'il y en a qui 
soient du tout incorrigibles, que les enfants de Dieu se mu- 
nissent de cette doctrine, etc., etc. » 

Une chose surprend d'abord dans Calvin quand 
on songe à retendue de sa victoire, c'est le dédain 
profond de. la flatterie, cet instrument ordinaire 
de tous les chefs de parti ; jamais il n'exalte son 
armée par la louange, jamais il ne l'enivre d'en- 
cens pour se la rendre obéissante et dévouée. Son 
âme austère et vraie a l'horreur de tous moyens 
qui ne sont pas dans l'esprit du but qu'il pour- 
suit; il ne trahira ni Dieu, ni son troupeau, par 
une indulgence politique; il faut que l'œuvre 
sainte s'accomplisse saintement. Bientôt on ne 
s'étonne plus, et l'on comprend que le succès 
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nait précisément de cet accord étroit et sincère 
entre là fin et lès mobiles. 

Le premier sermon apprenait aux hommes à 
souflfrir la persécution en Fadorant ; le dernier, 
avec la même force, exhorte Fadepte de la foi 
régénérée à rompre tout pacte avec Fimpiété et à 
s'exiler d'une terre souillée par Fidolâtrie. Je ci- 
terai peu de passages de ce discours ; on y retrou- 
verait les mêmes caractères qu'on a pu remarquer 
dans les autres, surtout la même argumentation 
énergique et impérieuse. Le berger chasse les 
troupeaux devant lui ; il les repousse, en les châ- 
tiant , d'un pâturage qui donne la mort. Riches 
et pauvres, il ne leur laisse pas une objection ; il 
lève tous les obstacles, à sa manière toutefois, en 
les méprisant. Ainsi, disent les uns, <(il ne nous 
est licite de quitter le pays de notre naissance, 
bien, » observe Calvin , « qu'ils soient là desti- 
tués de vie et qu'il n*y ait que désolation quant à 
l'ordre de FÉglise. » « Eh I leur répond l'ora- 
teur, s'il n'y avait pas à manger en leur pays, 
ils le sauraient bien quitter, comme aussi pour 
une contrée où on leur offrirait six fois autant de 
bien qu'ils en ont chez eux. » Qu'ils demeurent, 
et eux et leurs enfants seront incessamment 
souillés de la superstition qui les entoure... «Et 
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quand un homme aura langui toute sa vie ainsi 
misérablement, ne sachant de quel côté se tour- 
ner, les grands assauts seront à sa mort, et là le 
diable aura tout son équipage, etc. » La terreur 
religieuse vient à l'aide du prédicateur, et il 
frappe à grands coups de cette terrible épée. 

Il ne se dissimule pas une grande objection 
qu'on pourra élever, et je la cite en preuve de la 
bonne foi de Calvin et des difficultés de sa tâche : 

« Qu'irons-nous, disent-ils, faire en* une Église où nous 
verrons des troubles et scandales qui nous sont maintenant 
inconnus? Si aux lieux où on prêche TÈvangile, il y avait telle 
police qu'il serait bien requis pour nous édifier, et que nous 
fussions assurés de n'y trouver que des anges qui nous me- 
nacent en paradis, nous serions émus d y courir; mais quand 
nous serons là venus, nous oirons parler de beaucoup de 
choses qui ne feront que nous scandaliser, et en verrons plus 
qu'il ne serait besoin. Il y aura force gens débauchés qui dif- 
fament l'Évangile par leur vie dissolue. Les vanités, les 
pompes, les ivrogneries et choses semblables y auront la 
vogue par trop. Qui pis est, plusieurs se montreront con- 
tempteurs de Dieu si énormes, qu'on y verra une plus grande 
impiété qu'entre les papistes. Il y aura aussi bien des abus 
et corruptions en la justice, qu'ailleurs. Même on verra beau- 
coup à redire en l'état des prêcheurs. Les uns seront non- 
chalants, ou bien ils seront si empêchés à leur profit parti- 
culier, qu'il ne leur chaulra (souciera) guère de leur office. 
Qui pis est, il y en a des gaudisseurs qui ne demanderont 
qu'à faire grande chère, et se feront complices des plus mé- 
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chants^ pour avoir licence de vivre à leur poste. Prenons le 
cas qu'il y ait dix fois pis^ si est-ce toujours une excuse fri- 
vole à ceux qui se mettent une barre^ pour ne point appro- 
cher de l'Église de Dieu. Qu'ainsi soit, arrêtons nos yeux à 
l'exemple de David... » 

Mettre leur espérance en Dieu, et aller le droit 
chemin, voilà ce que Calvin recommande à ces 
âmes découragées et si fragiles qu'elles seraient 
« tous les coups contentes de tourner bride. » 

Telle est l'éloquence de Calvin, telle nous re- 
trouverons l'éloquence réformée dans la bouche 
de Théodore de Bèze, en cela comme dans tout 
son rôle, disciple du maître et son continuateur 
habile. Maintenant, le demanderai-je , a-t-on re- 
connu dans le langage du chef de la réforme fran- 
çaise les accents de la pure éloquence religieuse, 
et s'il faut trouver son rang à cet emploi de la 
parole, dira-t-on, voilà l'éloquence de la chaire? 
N'y reconnaîtra-t-on pas plutôt l'éloquence poli- 
tique, l'éloquence du forum, deYagora; et après 
tout, serait-ce là un fait qui dût surprendre? Sans 
contredit, le but avoué est religieux; l'instru- 
ment l'est encore ; il est même théologique. En 
dernière analyse, cependant, de quoi s'agit-il? de 
l'accroissement d'abord, ensuite de la conserva- 
tion d'un État, d'uqç société. Ne demandez pas à 
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ces prédicateurs de plonger un regard profond 
dans le moi humain, et de prendre l'individu à 
partie; c'est la masse qui leur importe, et ils 
songent bien plus, pour ainsi dire, à lui imposer 
la police chrétienne qu'à faire patiemment l'édu- 
cation religieuse des cœurs. Dans leur point de 
vue, l'affaire importante est bien le salut, mais 
ce salut dépend d'une opinion dont le triomphe est 
intimement lié à l'état moral delà communauté; 
toutes ces choses s'appuient mutuellement, se 
confondent, et pour avancer le salut de l'homme, 
c'est le salut de la société qu'ils prêchent. 

Ils croient recommencer l'œuvre des premiers 
propagateurs de la foi chrétienne; mais ils se 
trompent. C'est tout un monde nouveau de ver-^ 
tus, d'idées et de sentiments que le christianisme 
avait à faire triompher parmi la multitude des 
nations. Les apôtres, et ceux qui vinrent après 
eux, eurent d'abord à créer un homme qui n'é- 
tait pas, le chrétien, et, en peuplant ainsi le 
royaume du Seigneur, dans leur pensée, c'est à 
la patrie céleste seulement qu'ils gagnaient des ct~ 
toyens. Eux aussi ils conquièrent ; mais ils n'ont 
ni gouvernement politique, ni territoire à dé- 
fendre, qui soient comme les forâtes apparentes 
de leur religion ; la communauté qu'ils exhortent 
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est toute spirituelle : celle de Calvin est en même 
temps politique. De là d'inévitables et profondes 
différences que Ton retrouve empreintes dans 
l'éloquence de ces deux périodes de grande révo- 
lution. Si la comparaison n'est pas favorable à la 
prédication réformée du seizième siècle, on ne 
doit pas non plus oublier que celle-ci a créé ou 
préparé de nombreuses générations qui ont vécu 
dans la rigoureuse austérité de la règle chré- 
tienne ; qu'à l'aide surtout de sa parole, Calvin 
a accompli la régénération morale de tout un 
peuple, et donné à une société nouvelle, formée 
de tant d'éléments divers, la force et la solidité 
qui, dans les institutions de ce monde, ne pro- 
viennent ordinairement que de la durée et de la 
tradition ^ . 

' Le point de vue tout autant politique que religieux duquel j*ai 
été son vent et natorellement disposé à Juger l'œuvre de Calvhi , a sug- 
géré à M. Vinet des considérattoiis dignes de ce grand et saint mot»- 
liste, et qui offrent une critique toute neuve de ce côté particulier 
de la réformatiun. On trouvera ces réflexions et au surplus tout un 
Jugement mémorable sur CaMn , dans les quatre articles donnés 
ra Senutir par 11. Viaet, à ptepes de la première pubitcatte» dé ces 
Études. 

Ces articles ont été recueillis dans la partie littéraire des Œuvres 
complètes deTinet^ qu'on publie en ce moment. 
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STYLE DE CALVIN. — CONCLUSION. 

Le style de Calvin est de la même trempe que 
sa pensée : précis, nerveux, dédaigneux des grâces 
superflues et des inutilités de langage, il est le 
reflet exact de la parfaite netteté de son intelli- 
gence. Prédicateur ou écrivain, l'expression juste 
et fortement découpée lui arrivait sans effort, frap- 
pée du coup, pour ainsi dire, par le poids de la pen- 
sée ; et ses sermons improvisés, ses écrits dictés à la 
volée ou tracés au courant de la plume, sont tous 
également marqués de cette même empreinte de 
justesse et de vigueur. Comme tous les hommes 
qui écrivent vite et facilement, il ne se donnait 
pas la peine de resserrer ses moyens, en les grou- 
pant sous un petit nombre de points de vue choisis 
avec étude ; aussi y a-t-il chez lui, je l'ai déjà fait 
remarquer, excès de preuves et distribution sur- 
abondante d'arguments; mais ces défauts sont 
des défauts d'ordonnance et de composition. La 
phrase de Calvin est, dans la contexture de ses 
parties et dans le choix des termes, exempte de 
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cette surabondance qui, chez lui, engendre quel- 
quefois l'incohérence par l'accumulation de pé 
riodes trop prolongées; le plus souvent elle offre 
même ces tours brefs et précis qui, unis à l'éner- 
gie du sentiment, font la force du langage. 
\. Pour atteindre à une telle clarté et à une teUe 
vigueur d'expression, sans cesser un moment 
d'être naturel, il faut, d'instinct ou d'étude, pos- 
séder cette intelligence d'un idiome qui vous en 
rend le maître ; et Calvin, en effet, habile à saisir 
le génie des langues, en faisait ce qu'il faisait des 
âmes : il les subjuguait par la force, les contrai- 
gnant à entrer dans ses voies , quand elles lui re- 
fusaient leur concours. 

Ses contemporains admiraient la facilité et 
l'élégance de sa latinité ; en effet, il écrit en latin 
sans recherche, sans effort; et si ce n'était le 
fond des pensées, on croirait lire un ancien, 
Cicéron d'ordinaire, Sénèque quelquefois. Non 
pas qu'il fût un de ces purs cicéroniens d'alors, 
qui se prétendaient seuls vrais latinistes, parce 
qu'ils n'usaient que de la phraséologie de Cicéron, 
et portaient la livrée de sa latinité ; mais en étu- 
diant le langage des anciens maîtres , il s'était 
surtout attaché à cet écrivain, et lui avait pris ce 
qui valait mieux que son lexique, l'art d'être élé- 
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gant par la clarté plus encore que par les orne- 
ments, et de dérouler sans embarras dans une 
phrase flexible, adroitement articulée et bienvenue 
de Toreille, les aspects essentiels d'une idée. Il 
manie cette belle langue des Romains avec une 
aisance sans pareille, et à lire ce discours dégagé, 
élégant et rapide, on croirait volontiers qu'il n'y 
a, pour bien dire en latin, qu'à suivre le conseil 
donné par Henri Estienne aux trop scrupuleux 
cicéroniens : 

Eiâ y metum et linguam solve , Latinus eris. 

Il y a, est-il besoin de l'ajouter, entre le style 
du maître et du disciple, toute la différence qui 
sépare la nature de ces deux hommes, et le der- 
nier a le désavantage d'avoir affaire à une langue 
morte qui ne lui offre que ses débris, et ne sau- 
rait plus pousser ni feuilles ni rameaux; mais l'un 
et l'autre procèdent avec une égale adresse, 
et arrivent au résultat avec un art semblable. 
Quelques-uns des opuscules de Calvin, ses com- 
mentaires, et particulièrement leurs préfaces, la 
plupart de ses lettres, qu'on pourrait bien appe- 
ler aussi ad Familiares^ attestent avec quelle in- 
telligence du génie des langues Calvin s'était 
approprié les ressources du latin. Mais son fran- 



STYLE DE CALVIN. 179 

çais en othe un témoignage plus intéressant, et 
que je me réserve d'examiner dans une autre 
partie de cet ouvrage. 



En résumant les réflexions qu'a pu faire naître 
chez le lecteur ce coup d'œil jeté sur la double 
influence de Fceuvre réformatrice et des écrits de 
Calvin, ne peut-on pas affirmer que, réformateur 
et législateur, orateur et écrivain , il n'a été si 
puissant que par son caractère et l'énergie de 
son individualité. L'individu ne peut rien, sans 
doute, sur les destinées de l'intelligence humaine, 
sinon par les forces que celle-ci renferme en elle- 
même pour sa conservation et ses conquêtes; 
mais ces forces demeurent oisives ou stériles, 
tant qu'un homme ne vient pas s'en emparer et 
les féconder de toute la puissance de vie dont il est 
doué. Que de vaillants hommes de guerre dans 
tous les àgesl combien peu de grands conqué- 
rants! De même pour le monde moral et in*^ 
teUectuel : les talents, les génies secondaires 
s'épuisent en efforts brillants, en œuvres recom- 
mandables, mais improductives, et, à côté d'eux, 
la masse accélère à peine un instant sa marche 
imperceptible. Mais on la voit courir, comme 
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emportée dans la carrière, lorsque la Providence 
a suscité un être fort d'esprit et de cœur, pour 
mettre en mouvement tant de leviers demeurés 
immobiles. Ce phénomène se renouvelle aussi dans 
de plus modestes sphères et sous des aspects 
moins grandioses; car des faits semblables se 
passent dans toutes les régions de notre monde, 
dans tous les états de la société et pour tous les or- 
dres d'idées. N'est-ce pas là une grande leçon que 
l'histoire donne à l'homme qui veut faire le bien 
dans son passage sur cette terre, en lui appre- 
nant qu'il peut tout en étant soi, qu'il ne peut 
rien sans l'être, parce que de la vérité et de l'ori- 
ginalité de l'âme procède la puissance. Calvin 
nous en est une preuve solennelle. Les forts, il 
est vrai, se peuvent égarer, mais leurs erreurs 
nous enseignent seulement cette autre grande 
vérité, qu'à la force il faut joindre l'élévation. Or, 
par où nous relever, sinon par la pensée. Disons 
donc avec Pascal , en terminant cette Étude : 
« Travaillons à bien penser ; voilà le principe de 
la morale, » et ajoutons, la source de la vraie force * . 

* Sur le procès de Michel Servet, j'ai omis involontairement d'in- 
diquer (note de la page 105), comme ouvrage essentiel à consulter, 
l'important travail de M. E. Saisset sur la vie et la doctrine du 
malheureux Espagnol. 



PIERRE VIRET 



I 



CARRIÈRE DE VIRET. 

Un jour, dans sa course de missionnaire à tra- 
vers le pays de Vaud, Farel rencontra à'Orbe un 
jeune homme de la contrée , qui .rapportait de 
l'Université de Paris un savoir étendu et un grand 
goût pour la réforme. Au milieu de ses études, les 
nouveautés de Luther étaient venues l'assaillir de 
doutes, et, « la conscience troublée et presque 
désespéré, ne sachant de quel côté se tourner S » 
il avait renoncé à sa vocation, avant même d'avoir 
pris la tonsure. Ce jeune homme était le fils d'un 
tondeur de draps, et s'appelait Pierre Viret. Farel, 
qui devinait les apôtres, vit en lui un soldat pour 
sa cause; il l'affermit dans ses croyances nais- 

* p. Viret. Disputa lions ckrestiennes, Gen., 1652, p. 23. 
1. iC} 
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santés, et à peu près du même coup, malgré sa 
résistance, en fit un réformateur. 

Le nouveau ministre commence sa carrière par 
la réforme de sa propre famille, prêche dans sa 
ville natale et dans les cités voisines. Farel 
l'avait bien jugé; un grand talent se révèle en lui, 
et ses prédications convertissent. Il parle avec 
éclat dans les disputes publiques que provoque 
partout le grand réformateur. Dans ces combats 
en champ clos, où les nouveaux docteurs appe- 
laient avec défi les champions de l'Église, ceux-ci 
étaient le plus souvent renversés du premier choc 
par leurs bouillants adversaires, qui avaient pour 
eux l'avantage du terrain et la sympathie de 
l'amphithéâtre. Mais la victoire était quelquefois 
dangereuse; Viret l'éprouva à Genève, où les cha- 
noines lui firent donner un poison auquel il 
échappa, mais avec une constitution ébranlée. Il 
n'avait alors que vingt-quatre ans, et l'on redou- 
tait déjà l'attrait de sa parole. Viret, par son 
intrépidité, par ses prédications, et fort de l'auto- 
rité que donne le martyre S seconda vigoureuse- 

^ « Eit>èrimentis id genus aliis compluribUs compéttum , omiies 
clericôruÉQ tn^chinàè ad 6ul)raendain Evangelii itistaurail striictu- 
ram comparatas, occulta Dei directione, in summum ejus incremen- 
tum cessisse. » Geneva restUuta, auct. F. Spanheim, p. 75. 
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ment les efforts de Farel pour la réformation de 
Genève. 

L'œuvre accomplie, il se rendij; àNeuchâtel; 
mais ranné.e suivante (1536), rappelé par F^rel, 
il s'était mis en route pour 1^ rejoindre, lorsqu'on 
le retint pour prêcher dan^ la ville de ï^ausanne, 
où bientôt après les Bernois, maîtres du pays dé 
Vaud, proclanjèrent ofRcielIement la réforme. 
Viret se trouva tout naturellejnent placé à la tête 
des affaires ecclésiastiques dai^s le pays romand 
conquis par Jes Bernois; aussi ne le céda-t-on 
qu'avec difficulté aux instances de Calvin, lors- 
qu'en 1541 celui-ci le demanda pour reipplir 
quelque temps sa place à Genève, en attendant 
son retour de la conférence de Ratisbonne. 

Rentré dans la cité difficile, Calvin trouva un 
tel appui dans Viret, qu'il fit tous ses efforts pour 
l'obtenir du sénat de Berne. Us avaient avancé 
ensemble la grande affaire de la disciplipe, et 
Calvin écrivait à Myconius, qui secondait ges dé- 
marches auprès des Bernois : « J'ai de plus belles 
espérances epcore pour l'avenir, si on me laisse 
Yiret, » et ij le coqjure, au nonj du Christ, de s'en- 
tremettre de toutes ses forces pour que Messieurs 
de Berpe ne lui redemandent pas son compagnon, 
« car, ajoute-t-il, toutes les fois que je pense 
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à son départ, je suis plus mort que vif [totus 
eœanimor). Mais je crains que le sénat ne se mon- 
tre peu facile ^ » 

Ces craintes étaient justes : Viret fut rappelé à 
Lausanne, et c'est alors qu'il déploya toute Fac- 
tivité et la fermeté de' son caractère, d'ailleurs 
doux et prévenant, en même temps que les res- 
sources d'un esprit pénétrant et d'une instruction 
universelle pour l'époque. La position de chef de 
l'Église, que Calvin tenait à Genève, Viret l'occu- 
pait à Lausanne et dans le pays de Vaud. Comme 
Farel, il partageait sans réserve les idées de Calvin 
sur la réforme morale du troupeau, et n'en voyait 
la base que dans une discipline sévère, exercée 
d'un commun accord par l'Église et par l'autorité. 
Tous ses efforts tendirent à se créer cet appui 
indispensable. Mais la violente opposition que* 
Calvin avait rencontrée à Genève, Farel à Neu- 
châtel, Viret la trouva dans le gouvernement 
bernois. Les trois réformateurs s'obstinaient à 
regarder l'excommunication comme un droit d'in- 
stitution divine, et ce principe, qui ne put pren- 
dre racine dans la Suisse allemande, blessait 
d'autant plus les Bernois, qu'en pratique il don- 
nait à l'Église un pouvoir excessif, véritable usur- 

^ Calv, EpistolâB, p. 58. 
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pation, à leurs yeux, sur l'autorité maîtresse. La 
république de Berne ne montra pas moins de ré- 
sistance que Viret d'opiniâtreté \ et l'irritation 
croissant, elle finit par agir d'autorité et destitua 
les chefs de l'opposition ecclésiastique, Viret et 
Valier. Ce coup d'État porta aussitôt ses consé- 
quences : nombre de ministres, parmi les plus 
considérés et les plus savants, donnèrent leur dé- 
mission, et l'académie de Lausanne, qui commen- 
çait à jouir d'un lustre mérité, perdit quelques- 
uns de ses professeurs, tels que Merlin l'hébraïste, 
Théodore de Bèze, Hérault, Tagaut et Chevalier, 
qui allèrent fournir à Calvin le noyau de son 
académie. 

Viret lui-même se retira à Genève , où la ré- 
publique lui témoigna sa grande considération et 
le remercia de ses anciens services par le don de 

1 Viret demeura toujours inébranlable dans sa doctrine sur cette 
matière, et il ne perdit jamais une occasion de la professer, a L'Église, 
dit-il, se peut passer de discipline, si elle se peut passer de Tud- 
ministration et de l'usage de la Parole de Dieu et des sacrements. » 
(Instruction chrestienne , t. I, p. 91 .) Et plus haut : « Pierre : Ils 
(les ministres) ne peuvent jamais avoir du tout suffisante excuse, 
quoi qu'ils puissent alléguer, s'ils profanent et polluent à leur sceu 
(su) les choses saintes. Matthieu : Il faudra donc qu'ils se dépor- 
tent du tout de l'administration des sacrements, ou qu'ils séparent 
les brebis et les agneaux des chiens et des pourceaux et des loups. 
Pierre : il faut faire l'un ou l'autre. » Id, p. 90. 

16. 
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la bourgeoisie, honneur qu'il reçut en 1 559, la 
même année que Calvin, dont il partageait alors 
la popularité : a Multitude prodigieuse aux ser- 
mons de MM. Calvin et Viret, » disent les registres 
du temps*. » 

Après deux ans de ministère à Genève, Viret 
fut atteint d'une grave maladie : « Son corps, 
dit-il, fut tant débilité et fut mis si bas, qu'il 
ne pouvait attendre autre chose, selon son juge- 
ment, sinon d'être porté en terre*. » Il demanda, 
pour aller rétablir sa santé dans le Midi de la 
France, un congé que le Conseil lui accorda avec 
beaucoup de peine, craignant pour lui des dan- 
gers et des insultes ', et voyant la république déjà 
l)rivée de Bèze, qu'on lui avait demandé pour le 
colloque de Poissy. 

Viret passa l'automne à Nîmes, où il fut reçu 
avec transport par les calvinistes. « J'ai été reçu 
(le vous, y> leur écrivait-il deux ans plus tard, 
« comme un ange qui vous eût été envoyé de Dieu. 
Et cette tant bonne affection et volonté, que vous 
avez déclarée envers moi en ma première arrivée, 
n'a pas été pour une bouffée, ains [mais au con- 

' GreniH. Fragmenté biog. et tûst,, année 1550. 

* Instruct, chrest. T. I, Eplstre aux Fidèles de Niâmes. 

' Grenué. Fragments, année 1561. 
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traire] a depuis toujours continué, et s'est toujours 
augmentée de plus en plus. Ce néanmoins vous 
ne l'avez pas fait pour rien que vous en vissiez 
digne en ma personne. Car il semblait, k me voir, 
que je n'étais que comme une anatomie sèche 
couverte de peau, qui avait là porté mes os pour 
•y être enseveli, de sorte que ceux-là même qui 
n'étaient pas de notre religion, ains y étaient fort 
contraires, avaient pitié de me voir, jusques à dire : 
Qu'est venu faire ce pauvre homme en ce pays? 
n'y est-il venu que pour y mourir? Et même j'ai 
entendu que, quand je montai la preniîère fois en 
chaire, plusieurs me voyant craignaient que je 
ne défaillisse en icelle, avant que je pusse para- 
chever le sermon ' . » 

Vers la fin de la même année, 1S61 , il fit à ce 
qu'il semble un court séjour à Paris, et Pasquier 
assure qu'il prêcha au Patriarche. Quoi qu'il en 
soit de ce fait contesté par Bayle, on lit dans les 
registres de la république de Genève, à la date du 
30 décembre 1 561 : « On prête Pierre Viret à 
l'Église de Paris, où l'on espère qu'il fera beaucoup 
de fruit et contribuera à convertir le parlement^. » 

En effet, le réformateur vaudois paraît avoir 

* Instruct. chrest. Epistre aux Fidèles de ffisme, 

• Grenus. Fragments, année 1561, 
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été un des orateurs les plus remarquables de la 
réforme. Il ne reste malheureusement de sa pré- 
dication aucun débris que j'aie pu découvrir, et 
il faut croire de confiance les éloges de ses con- 
temporains, de Bèze en particulier, qui le met au- 
dessus de tous pour le charme du discours * . Il 
avait, dit un de ses panégyristes, une parole si 
douce, qu'il tenait son auditoire continuellement 
éveillé et attentif. Son style avait tant de force et 
une harmonie si caressante à l'oreille et à l'esprit, 
que les moins religieux parmi ses auditeurs, les 
plus impatients pour d'autres, l'écoutaient sans 
peine et avec complaisance ; on eût dit à les voir 
comme suspendus à ses lèvres qu'ils auraient 
voulu le discours plus long*. » 

S'il était allé réellement à Paris, il y resta du 
moins fort peu de temps, car le 1 5 janvier 4 562 
il est à Nîmes, d'où il exhorte les ministres du 
Languedoc à rendre aux catholiques, conformé- 
ment à l'édit de janvier, qui toutefois n'était pas 
encore publié officiellement, les temples dont s'é- 
taient emparés violemment les réformés. Sa lettre 
d'exhortation fait grand honneur au calvinisme et 

^ Kt miratur adhuc fundentem mella Viretum 
Quo nemo fatur dulciùs. Bezœ Poemata, 
* Verheiden. Prestantium aliquol tàeologorum Effigies, p. 119. 
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à la courageuse bonne foi de ses chefs. « Nous 
avons bien à louer Dieu, » écrit-il à ses collègues, 
« de la grâce qu'il nous fait, et notamment de ce 
qu'on dissimule beaucoup de choses qui ont été 
faites témérairement par les nôtres, lesquels ne 
pouvaient échapper que pour la vie si les édits 
du roi étaient exécutés à la rigueur. Et le pour- 
raient être à la vérité, si par Fobéissance mainte- 
nant requise de nous, nous ne réparons aucune- 
ment les fautes commises par trop grande témérité 
et licence de ceux qui les ont commises; car quand 
tout sera bien avisé, ce serait une chose fort dan- 
gereuse s'il était permis aux peuples de s'élever de 
leur autorité pour entreprendre choses si grandes, 
et usurper à eux la puissance, l'autorité, et exé- 
cution qui n'appartient qu'aux rois et aux magis- 
trats députés par iceluy, suivant la voie ordinaire 
qui nous est montrée es saintes Ecritures? » Et 
plus loin, il leur apprend qu'il a lui-même ex- 
horté ses auditeurs « à faire le semblable en ce 
qui est maintenant requis de nous, vu que nous 
ne le pouvons refuser sans contrevenir à notre 
devoir et sans scandale, et sans mettre l'Église et 
tous les fidèles en grand danger, et faire grande- 
ment jouir nos adversaires, qui désirent plus notre 
rébellion, par laquelle nous leur pouvons ouvrir 
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la bouche contre nous, que notre obéissance, par 
laquelle nous la leur pouvons clore * . » 

Bientôt après il vint lui-mênie à Montpellier 
consulter les savants docteurs de cette fameuse 
école de médecine. L'Église réformée de Montpel- 
lier était une des principales de Fraqce, et un 
grand qonîbre des professeurs de l'Université ap- 
partenaient au calvinisme. Viret fut reçu cpmme 
à Nîmes, et c'est en souvenir de cet accueil qu'il 
dédia ^ux fidèles de Montpellier la Théologie na- 
iurelle de son Instruction clirestienne, 

pierre Viret revint à Genève; mais, au prin- 
temps de 1563, il se présenta de nouveau devant 
le Conseil pour lui déclarer combien il était affligé 
que l'état de sa santé l'obligeât à aller passer le 
reste de «es jours dans up climat plus doux. La 
réponse du Conseil est à noter, car elle donne une 
idée de l'entier désintéressement de ces apôtres 
(le la réforme. « Il a été arrêté de lui donner un 
congé honnête, et de lui dire qu'on le remercie 
de ce que Dieu s'étant gervi de lui pour planter 
son Évangile dans cette ville, il avait servi cette 
Église avec tant d'édification et d'utilité, de sorte 
que tout le public et les particuliers lui en avaient 
une obligation qui ne s'effacerait jamais de leur 

* Th. de Bèze. Hist. EccL, t. I, p. 887. 
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souvenir, et Ton a résolu de lui donner tout ce dont 
il aurait besoin, de même qu'a spectable de Bèze, 
qui a beaucoup dépensé dans ses voyages, et qui 
ne dirait rien, quand même il serait à l'étroit * . » 
L'Église de Lyon réclama les services de Vîret, 
qui obéît a son appel* : « Car, dîsait-il, le Sei- 
gneur m'a fait connaître par expérience que ce 
n'est pas aux ministres de choisir les lieux, ni 
d'aller et courir où bon leur semblera, mais là 
où il lui plaira les envoyer '. » A dater de ce 
moment, on ne connaît plus qu'en gros la vie du 
réformateur. On sait seulement qu'il resta peu de 
temps à Lyon, assez toutefois pour y rendre des 
services pendant la guerre et la peste qui la sui- 
vit * ; on sait encore que ses ennemis (les jésuites, 
selon Th. de Bèze) lui firent appliquer un édit de 
Charles tX qui défendait aux sujets de la religion 
d'avoir des ministres nés hors dû royaume ' ; en- 

1 De Grenus. Fragments , année 1561. 

• Quelques années auparavant, Viret, comme Farel et Calvin, 
avait fortifié dé ses letttëà les martyrs fle là foi réformée retenus 
danè les prisofis dé Lyoïl. On peut lire dans les Époques de VEglise 
de Lyon (Lyon 1827) des fragments intéressants de ces épitres con- 
solatrices de Viret et de Calvin. 

• Instruct. chrest. Éptstre aux Fidèles de Nismé. 

^ tl était encore à Lyon en 156&, et y datait du mois de septem- 
bre l'épitre à Goltgny, qui précède soti Intérim* 
» Dictionn, de Bayle , art. Viret. 
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fin quMl alla à Orange et de là en Béarn, appelé 
par la reine de Navarre, qui le chargea d'enseigner 
la théologie dans son collège d'Orthez. C'est *dans 
ce poste, sans doute, que succomba son corps 
chétif et appauvri par les maladies et les fatigues. 
11 mourut en 1 571 , âgé de soixante ans , après 
une vie remplie de périls, de misère et de travaux. 



II 



VIRET ÉCRIVAIN. — INSTRUCTION CHRÉTIENNE. 

Que.de bons livres sont enfouis et dispersés 
dans la masse énorme des écrits théologiques de 
la seconde partie du seizième siècle ! C'était alors 
à qui entasserait, en un moindre temps, le plus 
grand nombre de volumes; comme si l'on eût 
compté beaucoup sur le poids des tomes pour 
écraser les adversaires. Cette production incroya- 
ble ne s'explique que par les défauts mêmes qui 
ont fini par la reléguer dans la pojissière, scru- 
puleusement respectée, de certains rayons des 
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grandes bibliothèques. On écrivait sans triage, 
sans distribution méditée, et de toute la rapidité 
de sa plume, jetant sur le papier la foule d'argu- 
ments et d'autorités qui assiégeaient la pensée et 
la mémoire. Le fort disparaissait sous la masse 
du faible, le bon était oiiusqué par le médiocre, 
peu importait; on ne songeait qu'à remplir sa 
maison, dussent les fenêtres encombrées ne laisser 
pénétrer dans l'intérieur que des jours étouffés et 
des lueurs insuffisantes. 

Avec leur immense travail, ces hommes, riches 
d'innombrables matériaux, pouvaient créer de 
beaux ouvrages, monuments de leur génie; mais 
tout entiers à une autre tâche, ils n'élevaient que 
pour un jour. Capables d'édifier des monuments 
durables, ils ne créaient que des bâtiments infor- 
mes qui, construits à la hâte pour la défense du 
moment, se sont en quelque sorte écroulés après 
eux et n'obtiennent plus un regard. Il faut se 
plonger dans une pénible lecture pour retrouver 
là l'empreinte de talents heureusement nés et de 
belles intelligences ; peu de gens ont une curiosité 
littéraire assez robuste pour affronter ces pou- 
dreux décombres. 

Quelques-uns de ces écrivains ont échappé à 
l'oubli universel, sauvés bien plus par l'intérêt his- 

1. 17 
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torique qui s'attache à leur nom, que par le mérite 
réel de leurs œuvres édrites. Tel est, sans sortir 
des pays de langue française, tel est Calvin, qui 
d'ailleurs est hors de ligne; tel est encore Théo- 
dore de Bèze, compulsé de loin en loin, étiidîé 
dû seul dogmatiste et quelquefois de rhistorieii. 
D'autres, dignes aussi de mémoire, ont entiè- 
rement passé, et leurs écrits décimés auront 
bientôt disparu des bibliothèques. Entre ceux-ci, 
et parmi les. plus respectables, est, à mon ju- 
gemeht, le réformateur Viret, qui jouit, de son 
temps, d^uriè vogue populaire. Un fonds de lecture 
inépuisable, iirie connaissance nullement superfi- 
cielle de i'antîqUité, de ses littératures et de son 
histoire, quelque imagination, beaucoup d'esprit 
et un remarquable talent de style pour mettre en 
usage ces trésors; voilà de quoi faire vivre un 
auteur, et Viret pourtant est plus mort que beau- 
coup d'autres nés infiniment moins viables. Il j 
. avait de plus chez Viret l'étoffe d'un moraliste 
pénétrant, et la verve d'indignation qui fiait les 
éloquents satiriques. Il semble ne pas s'en tenir à 
l'unique point de vue du réformateur; et, in- 
volontairement, il jette sur le monde un coup 
d'œil plutôt philosophique, selon le sens moderne 
de cette expression. Ce n'est pas seulement en 
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théologien et en chrétien réformé qu'il juge; à 
son insu peut-être, il lui arrive de porter aussi 
son regard sur la société humaine, en dehors du 
cercle où le réformateur la circonscrit. De là, d^ns 
ses écrits, malgré la vivacité du sentiment reli- 
gieux qui y domine, un caractère, je dirai un peu 
plus profane et mondain, que chez les autres écri- 
vains théologiques de l'école calviniste. 

Indépendamment de cette différence entre lui 
et ses compagnons d'œuvre, Viret remplit un rôle 
à part dans renseignement de la réforme. L'in- 
struction supérieure est l'affaire de Calvin, Viret 
fait la sienne de l'instruction popi^laire; et ici il 
ne s'agit pas du simple enseignement élémentaire, 
le réformateur vaudois étend sa vue bien au delà 
du seul catéchisme : ce n'est pas moins que la doc- 
trine réformée, sous tous ses aspects et dans son 
développement complet, qu'il se charge d'exposer 
« auxpauvressimples gens et aux plus ignorants. » 
Il veut la découvrir avec eux telle qu'elle est, et 
construite de toutes pièces, jlans ces paroles qu'ils 
répètent tous les jours, en récitant le Décalogue, 
le Symbole dies apôtres et l'Oraison du Seigneur... 
« Quand ils n'auraient autre Ecriture, dit Vi- 
ret; si (encore) en ont-ils bien assez, non- 
seulement pour les rendre inexcusables devant 
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DieUy mais aussi pour leur apprendre à connaître 
les fausses opinions, erreurs et abus, esquels ils 
ont été et sont encore détenus. » 

Viret mit la main à l'œuvre dès 1 544, et de- 
puis ce moment, il publia successivement l'ex- 
position familière du Décalogue et de plusieurs 
points de la confession apostolique, jusqu'à ce 
qu'en 1563, époque dé son appel à Lyon, il réunit 
à ces divers traités le complément de son pro- 
gramme, et forma du tout son Instruction chres- 
tienne^, ouvrage considérable, où Viret se retrouve 
tout entier, avec son savoir universel, son intelli- 
gence originale et ses points de vue favoris. Un 
aperçu sommaire de ce livre suffira pour faire 
juger de la méthode, du fond des idées et de leur 
tour particulier. 

Viret a écrit la plupart de ses ouvrages sous 
la forme de dialogues, « tant, dit-il, pour ce 
qu'elle est plus propre à enseigner populairement, 
que pour ce aussi qu'elle est plus délectable à plu- 
sieurs que beaucoup d'autres manières d'écrire'. » 

* Instruction chrestienne en la doctrine de la Loy et de 
V Évangile et en la vraye philosophie et théologie, tant natu- 
relle que supematurelle des Chrestiens; par P. Viret. Geoève. 
J. Rivery. 1564. 

* Préface de VInstmct, chrestienne. 
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VInstnju:tion chrestienne est donc un vaste dia- 
logue par demandes et par réponses ; le disciple 
quelquefois interroge le maître, dispute avec lui et 
propose ses doutes fie maître résout et enseigne; 
mais l'entretien n'a rien de la méthode socra- 
tique; les questions de Timothée ne sont que des 
transitions commodes ou des prétextes de déve- 
loppement. Fidèle à son personnage d'instituteur 
populaire, l'écrivain n'épargne pas les répétitions ; 
les mêmes objections et les mêmes réponses re- 
viennent autant de fois que la difficulté s'est ren- 
contrée incidemment dans le cours de l'instruc- 
tion : de là surabondance et diffusion; de là 
surtout, à en juger au premier abord, absence 
d'ordre et d'unité. La dispersion cependant n'est 
qu'apparente, l'unité existe, elle est dans la con- 
ception de l'ouvrage. 

Dieu nous a déclaré sa volonté, il la faut sui- 
vre ; mais pour la suivre il est besoin de désirer 
la connaître. L'homme doit avoir ce désir. Viret 
le lui démontre par une première exposition gé- 
nérale de la doctrine chrétienne, et dans une lon- 
gue dissertation en sept dialogues ', où il réfute 
« les diverses opinions et raisons sur lesquelles 

* Ce traité est intitulé : Combat des hommes contre leur propre 
salut ^ 

17. 
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les hommes s'abusent, et par lesquelles ils sont 
empêchés de rendre tel devoir à s'informer de la 
volonté de Dieu par sa Parole, comme il appar- 
tient. » Le réformateur en veut ici principalement 
à ceux qui attendent le concile « pour se résou- 
dre, » et aux conciles eux-mêmes. Dieu sur le 
mont Sinaï et sur la montagne de Sion a tenu les 
, deux conciles, « qui ordonnent toute la doctrine 
nécessaire à l'Église de Dieu. » 

Maintenant l'homme persuadé doit désirer 
de connaître et de comprendre la volonté de 
Dieu, et Viret lui expose les commandements 
de la Loi divine. Il dédie son exposition « à toutes 
principautés, seigneuries et communautés, » et 
établit à leur usage, dans une remarquable dis^ 
sertation de droit politique, que nul gouverne- 
ment n'est solide et bien constitué s'il n'est fondé 
sur la loi de Dieu. Il décrit avec une grande net- 
teté de style les trois formes de société politique, 
et les chances de tyrannie qui ont décidé contre 
chacune d'elles « l'opinion des savants. » Point 
de paix donc, point d'ordre entre les hommes 
réunis, si un supérieur ne les domine par sa puis- 
sance et son excellence; ce souverain, c'est la 
loi. Aristote lui-même le veut; mais la loi des 
hommes est, comme la raison qui Ta dictée, im- 
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parfaite, ou insuffisante à se faire respecter : « Ni 
les législateurs, ni les officiers quj ont la charge 
d'exécuter ce que la loi commande, n'ont point 
les cœurs des hommes en leurs mains, pour les 
faire obéir à leur plaisir. II n'y a que Dieu, le 
souverain législateur, qui ait cette puissance ^ . » 
Aussi Dieu est-il venu en aide à l'homme et au 
peuple, en leur annonçant solennellement sa vo- 
lonté. Il faut laisser parler Viret : 

« Pour cette cause, il a voulu bailler loi lui-même qui servît 
de règle à tous les hommes de la terre, pour régler l'esprit, 
l'entendement, la volonté et les affections, tant de ceux qui 
doivent gouverner les autres, que de ceux qui doivent être 
gpuvernés par iceux. Et a fait ceci, aftn que tous ensemble 
reconnussent un seul Dieu pour leur Souverain Prince et Sei- 
gneur, et qu'eux se reconnussent les serviteurs et ministres, 
lesquels il faudra une fois tous venir à compte devant le trône 
de la niajesté d'icelui. Or il a conipris en cette loi tpiite 1» 
doctrine morale nécessaire aux hommes pour l)ien vivre. Ce 
qu'il a fait trop mieux, sans comparaison, que tous les philo- 
sophes en tous leurs livres, tant des éthiques que des' politi- 
ques et économiques, et que tous les législateurs qui ont 
jamais été, et qui sont et seront, eu toutes leurs lois et ordon- 
nances : ejx sorte que tous ensemble n'ont jaipais rieq mis de 
bon en avant, qui ne soit compris en icelle, et qui ne soit 
mauvais, s'il n'y est compris *. » 

* Instruction chrestienney 1. 1, p. 255. 
' Idem, ibid. 
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Lorsque la volonté divine est la loi du peuple, 
déclare Viret, les officiers et bons ministres ne 
manquent pas, pour lui assurer obéissance; Dieu 
les suscite. 

« Alors, dit-il en concluant ^ alors il n'y a monarchie, 
ni aristocratie, ni démocratie, ni forme de gouvernement 
quelconque, ayant fondement en cette loi de Dieu qui ne soit 
convenable à la société humaine et à toutes républiques, aux- 
quelles Dieu présidera. Au contraire, si cela n'y est, il ne faut 
attendre si non une terrible confusion, dissipation, désolation 
et ruine extrême de tous empires^ royaumes, pays, villes, 
communautés, peuples et nations, et de toutes leurs républi- 
ques*.» 

On pourrait croire au premier aspect que ce 
n'était là qu'une pieuse utopie : l'on se tromperait. 
La réforme calviniste avait mieux fait que con- 
cevoir, elle avait réalisé cette forme de gouver- 
nement, religieux en même temps que civil. La 
discipline que Calvin avait fini par établir dans 
Genève forçait le magistrat à appliquer la loi di- 
vine là même où celle-ci n'était pas représentée 
par la loi humaine ; elle entrait dans la demeure 
du citoyen, tandis que l'institution civile, restée 

ê 

sur le seuil, attendait qu'on lui livrât le coupa- 
ble ; elle surveillait les consciences ; elle surveil- 

* InstrucL chresL, t. I, p. 25C. 
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lait l'autorité et lui montrait son devoir, le doigt 
toujours appuyé sur les tables de Sinaï. 

Je reviens à YInstruction chrestienne. L'expo- 
sition du Décalogue y occupe naturellement une 
place considérable : c'est à vrai dire un livre en- 
tier dans l'ouvrage, et un bon livre. L'enseigne- 
ment moral y est développé d'une manière com- 
plète : la tendance pratique du calvinisme y ressort 
à toutes les pages, en particulier dans les détails 
qui concernent la discipline de la famille. Le dia- 
logue qui roule sur le cinquième commandement : 
Honore ton père et ta rnère^ est rempli d'excellentes 
considérations, de conseils de conduite, et aussi 
de renseignements curieux sur la vie domestique, 
les usages et les préjugés du temps. Parmi ces 
derniers, il en est plus d'un que Viret lui-même 
partage. Ainsi il s'étend longuement sur les sor- 
ciers, devins, charmeurs et magiciens, persuadé 
qu'ils ont commerce avec le diable et ses servi- 
teurs malfaisants ^ . 

A propos de la sanctification du dimanche, 
l'instituteur attaque vivement les fêtes du catho- 
licisme; mais il adresse aux siens des reproches 
sévères sur la négligence et la tiédeur que quel- 

* lîutr. chrest. t. I, p. 383, 386, 387 ; t. II, p. 136. 
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qqes-ups apportent à la pélébration du saint jour: 
« Ils se feraient conscience d'ouïr plus d'un ser- 
mon, et principalement d'ouïr ceux qui se font 
après dîner; et parmi ces tièdes, il y en a qui 
n'iraient jamais au sermon, si dimanche ne ve- 
nait, et s'il n'était fête ; et si, n'ont pas encore la 
patience ce jour même d'en pouvoir ouïr un en- 
tier. Il y en a qui n'y entrent qu'il ne soit à demi 
fait, et si, n'ont encore la patience d'attendre la 
fin. » Suit un chapitre dont je ne citerai que le 
titre : De ceux qui vont au sermon pour y dormir j 
et de ceux qui ne sont point attentifs à la doctrinç 
qui y est proposée^ ains pensent ailleurs. 

Ainsi l'homme a entendu les commandements 
de Dieu; mais il ne saura «satisfaire au moindre 
point qui y soit, » s'il n'est délivré de sa corrup- 
tion originelle par la foi en Jésus-Christ. Ici le 
Symbole des apôtres vient au àecours du chrétien, 
et Viret traite ces nouvelles matières avec grande* 
étendue, et toujours dans son dialogue familier, 
La doctrine du Dieu créateur l'arrête longteiïips 
et lui dicte encore tout un grand ouvrage à part, 
la première théologie naturelle que je sache avoir 
été écrite en français au seizième siècle ; car 
Montaigne n'écrivit que cinq ans plus tard sa 
traduction du Livre des Créatures de Raymond 
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Sebond * , qui est d' ailleurs sans aucun rapport 
de fond et de méthode avec le traité de Viret. 

Dans cette partie de Ylnstruction chrestienne, 
le réformateur ne s'adresse pas tant au disciple 
chrétien qu'à une classe d'hommes singulière- 
ment nombreuse au seizième siècle, aux épicu- 
riens et athéistes, comme appelle Viret^ non-seu- 
lement les gens sans Dieu, mais aussi ceux qui 
méconnaissent le véritable'. Dans ce siècle où la 
pensée humaine se donna une si pleine liberté, 
on vit, après les premiers jours de la réforme, 
s'élever, en dehors des protestants et des catholi- 
ques sincères et extrêmes, une foule de philoso- 
phies et de croyances individuelles très-difficiles 
à distinguer dans leurs infinies nuances, et qui 
ne tardèrent pas à avoir leurs docteurs. Les chefs 
de la réforme s'aperçurent bientôt qu'il était né à 
leur œuvre des ennemis auprès desquels les ca- 

1 La préface de cette traduction est datée de 1568, ainsi qne le 
privilège. LMmpression est de 1581. 

* Le mot de déUte était alors tout nouveau , ce que Viret nous 
apprend : « J'ai entendu, dit-il, qu'il y en a de cette bande qui 
s'appellent déistes, d'un mot tout nouveau, lequel ils veulent op- 
poser à athéiste. Car ils veulent donner à entendre qu'ils ne sont 

pas du tout sans Dieu, mais de Jésus Christ ils ne savent 

que c'est, et ne tiennent rien de lui ni de sa doctrine. » Instr. 
chrest, t. Il, Épistre aux Fidèles de VÉglise de Montpellier, 
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tholiques étaient à peine à compter. Une circon- 
stance surtout leur était amère; ces novateurs 
sortaient pour la plupart de cette portion de la 
société qui avait fourni à la réforme ses premiers 
et ses plus fervents propagateurs. Écoutons Viret : 

« L'horreur redouble encore davantage quand je considère 
que plusieurs de ceux qui font profession des bonnes lettres 
et de la philosophie humaine^ et qui sont même souventes fois 
estimés des plus savants et des plus aigus et des plus subtils 
esprits, sont non-seulement mfectés de cet exécrable athéisme, 
mais aussi en font profession et en tiennent école; par quoi 
nous sommes venus en un temps, auquel il y a danger que 
nous n'ayons plus de peine à combattre avec tels monstres 
qu'avec les superstitieux et idolâtres, si Dieu n'y pourvoit, 
comme j'ai bonne espérance qu'il le fera*. » 

De ces hommes, les uns appartenaient à la 
simple littérature, les autres aux sciences. Le fait 
est à noter. Au seizième siècle, il y eut vers les 
sciences physiques et naturelles un mouvement 
tout à fait semblable à celui qu'on observe dès 
les débuts du dix-huitième siècle, et marqué par 
les mêmes circonstances : même enchantement 
des conquêtes de l'observation, même goût d'ex- 
plications naturelles, même préoccupation des 
causes secondes. En astronomie, en médecine, 

* Instr. chr, t. II, Épist. aux Fidèles de l'Église de Montpellier, 
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cet esprit domine, et dans toutes les connaissances 
qu'il aborde, Viret ne cesse de déplorer quelque 
funeste égarement du même genre ; et comme 
alors la spécialité était encore à naître, la science 
prétendait imposer à la philosophie et à la théo- 
logie ses trouvailles et ses imaginations. Il faut 
encore ici écouter notre écrivain : 

<K Ils ne sont pas comme plusieurs desquels on peut bien 
dire qu'ils sont savants médecins, mais non pas qu'ils soient 
bons chrétiens. Car il y en a plusieurs qui abusent tant mal- 
heureusement de la science qu'ils ont en cet art, qu'au lieu 
d'apprendre à connaître Dieu le créateur de nature et des 
corps humains à l'entour desquels ils travaillent journelle- 
ment, etde monter jusqu'à ce grand Dieu par la connaissance 
qu'il leur donne de soi en ses créatures, ils s'arrêtent seule- 
ment à nature, comme les philosophes et médecins païens 
qui lui ont plus attribué qu'à Dieu le créateur d'icelle ^ » 

C'est contre ces influences diverses de Tépicu- 
réisme ou indifférence philosophique des uns, et 
du matérialisme scientifique des autres, que Viret 
écrit sa Théologie naturelle^ où il s'appuie conti- 
nuellement de la science elle-même, et lui arrache 
les preuves de la Providence divine. Cette œuvre 
sera recommencée bien des fois depuis lui , et 
avec plus de ressources et d'art ; mais le mérite 

* Instr, chresf. , Épistre aux Fidèles de Montpellier. 
I. 18 
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d'être entré le premier et généreusement dans 
cette voie lui demeure en entier 

Le point de vue auquel se rattache tout le 
système providentiel de Viret, c'est que le monde 
visible et matériel n'est que la figure du monde 
invisible et spirituel, de telle sorte, comme il le 
dit lui-même, que par la connaissance des* Unes 
nous pouvons monter à la connaissance des au- 
tres, voire jusqu'à Dieu le créateur et le souverain 
bien de tous. Il ouvre donc «le livre de nature,» 
et y fait lire à son diiâciple le « livre écrit des 
lettres divines, » appuyant toujours ses explica- 
tion des saintes Écritures elles-mêmes ; car pour 
lui les images sans nombre empruntées par la 
Bible m monde des choses réelles ne sont pas 
seulement d^expressives métaphores, mais des 
révélations divines de tous ces rapports qui lient 
à ses yeux la terre et le ciel. La sphère céleste, 
les quatre éléments avec leurs mouvements et 
leur constitution, l'arrêtent tour à tour ; c'est 
une cosmographie complète où le réformateur, 
qui possédait une instruction universelle, expose 
brièvement toute la philosophie naturelle admise 
de son temps, et sur laquelle il revient ailleurs 
avec plus de détails. 

Le petit monde, c'est-à-dire l'homme, le re- 
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tient plu3 longtemps encore que le reste de J'uni- 
vers ; Viret avait passé près d'une année à Mont- 
pellier en pleine science ; plusieurs médecins et 
professeurs qu'il nomme étaient au nombre de 
ses amis, « entre autres Michel Hérouard, grand 
personnage en l'art de chirurgie, » et c'est d'eux 
sans doute qu'il tenait les doctrines anatomiques 
et philosophiques dont il a rempli d'assez nom- 
breuses pages de sa Théologie naturelle. 

Sa description des organes est exacte, mais peu 
détaillée ; en revanche, il expose avec assez d'é- 
tendue les hypothèses erronées admises par la 
science d'alors sur le rôle physiologique des di- 
verses pièces de la machine humaine. Ainsi, chez 
lui, les ventricules du cerveau sont les promenoirs 
des esprits animaux, les glandes salivaires servent 
à l'absorption des matières qui s'écoulent du cer- 
veau, etc. Viret, qui écrivait plus de cinquante ans 
avant la célèbre découverte de Harvey *, ne pou- 
vait avoir des idées bien justes sur la circulation 

1 Michel Servet avait déjà en 1553, au milieu <}q spéculationB 
théologiques sur la Trinité , décrit le véritable trajet du sang; mais 
la science ne s'était pas avisée de relever cette théorie, à la vérité si 
obscurément indiquée, qu'il faut de la bonne volonté pour la reroi - 
naître. L'oqvrage qui contenait cette vraie ou prétendue découverte 
avait été soupais à un autre examen; car c'était ce fameux livre intitule 
Restitutio Christianismit qui perdit son auteur et fut brûlé avec lui. 
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du sang : il donne celle de son temps. L'air va du 
poumon au cœur, rafraîchit le sang qui y est con- 
tenu, et les artères sont des canaux où cet air cir- 

m 

cule. Galien 'avait bien démontré qu'elles étaient 
pleines de sang ; mais sans doute qu'à Montpellier 
on suivait sur ce point la doctrine contraire. 

A chacune des notions du monde extérieur, 
Viret fait correspondre leur application dans le 
royaume spirituel, et il dresse à son tour une autre 
cosmographie, « celle en laquelle tous vrais chré- 
tiens se doivent exercer ^,» Il réussit inévitable- 
ment, car, pour lui, dans son système, image 
c'est raison. Un petit nombre d'exemples suffiront 
pour faire saisir le procédé de Viret. 

Trois espèces de mouvements se remarquent 
dans l'univers : l'un entraîne du haut en bas les 
créatures et les éléments pesants ; un second tend 
toujours du miheu et du bas vers le haut, c'est 
celui des éléments et des êtres plus légers ; « le 
troisième, enfin, ne descend et ne monte non plus 
d'une part que d'autre, ains va en rond, tour- 
noyant toujours autour du milieu, en forme de 
cercle et de roue. » C'est le mouvement du ciel 
et des corps célestes. Tout a son mouvement et 
son désir qui l'entraîne vers son semblable. La 

^ Instruct, chrest,, t. H, p. 142 



THÉOLOGIE NATURELLE DE VIRET. 209 

matière aime la matière; telle est Faffection de la 
création inanimée, et même celle des bêtes : elles 
ne savent que descendre; l'homme, qui n'obéirait 
qu'au mouvement des êtres célestes, n'était sa 
corruption, tend bien toujours en haut comme 
par le reste d'une ancienne impulsion, mais sans 
y atteindre : c'est le second ordre de mouve- 
ments; le troisième appartient aux anges, et sera 
également celui de l'homme délivré du péché. 

Voilà un exemple de la double physique de 
Viret; en voici un autre de sa double physiologie. 
A la tête, au cœur et aux entrailles de l'homme, 
correspondent les trois puissances qui régissent 
son être : la vertu animale, la force vitale et la fa- 
culté nutritive ou naturelle; et Dieu, qui a placé 
le cœur entre la tête et les entrailles, a assez in- 
diqué qu'il voulait que la volonté ou affection de 
l'homme gouvernât l'inteUigence et les sens. Tout 
est symbole pour Viret, et il se jette dans des di- 
gressions morales ou théologiques à propos du 
moindre rapprochement qu'il rencontre. Ainsi 
la langue, si bien bridée et entourée de si bonnes 
barrières qui nous avertissent assez de la contenir, 
est un texte de considérations très-étendues sur 
l'usage de la parole ; comme les yeux , par les- 
quels nous voyons, deviennent un sujet de ré- 

18, 
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flexions sur la lecture et les livres qu'on écrit. 

Les meilleures pages de V Instruction chres tienne 
sont consacrées à la doctrine de l'immortalité de 
l'âme. La certitude absolue sur cette matière ne 
peut procéder ni de la philosophie naturelle, ni 
de la raison humaine, mais de la seule Parole de 
Dieu; c'est la thèse de Montaigne et celle de Viret * . 
Comme le philosophe des Essais, mais non pas 
avec la même vigueur de style et d'imagination, 
notre écrivain s'élève contre les flatteurs de l'hu- 
manité, « et veut leur faire sentir l'inanité, la vanité 
et dénéantise de l'homme, leur arracher des poings 
les chétîves armes de leur raison, leur faire bais- 
ser la teste et mordre la terre sous l'autorité et 
révérence de la majesté divine '. » Cependant l'in- 
telligence et la nature annoncent si hautement la 
sublime doctrine, que leurs témoignages méritent 
un attentif examen et suffisent à confondre le ma- 
térialisme des épicuriens. 

Je n'ai su remarquer dans le traité du théolo- 
, gien calviniste l'absence d'aucun des grands ar- 
guments rationnels en faveur de l'imniortalité de 

1 « Confessons ingénuemcnt que Dieu seul nous Ta dit, et la foi; 
car leçon n'est-ce pas de nature et de notre raison. » MjûatdM^ej^ 
Essais, liv. II, chap. xii. 

' Idem, ibld. 
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l'âme; il n'est pas jusqu'à la poésie où, avec Pla- 
ton, il ne reconnaisse une vertu, plus divine 
qu'humaine, et cpn)me inspirée du ciel et des 
dieux. Dans cette partie de l'ouvrage, on ren- 
contre plus d'un passage empreint de l'éloquence 
philosophique ; j'en citerai un seul qui terminera 
cette analyse. Le philosophe théologien veu|i mon- 
trer combien, si l'âme était mortelle, la mort serait 
« plus griève et plus lamentable » aux savants et 
aux sages qu'aux ignorants: 

c< Après qu'un homme savant et s^g^ aur;i discouru par 
son esprit, par tous les cjeux et les planètes et étojjes, et par 
tous les éléments, et par toute la nature des pjfintes, des 
bêtes et des hommes, et par toute nature, voire jusques ^u\ 
anges, et même jusques à Dieu }e Créateur et roi de tout le 
monde, et par toutes les histoires, tant vieilles que nouvelles, 
et qu'il aura eu la connaissance de toutes les phose^ contenues 
en icelles, qui seront advenues au monde, je te prie, consi- 
dère que c'est qu'on lui pourra annoncer plus triste et plus 
amer, et plus épouvantable que la mort, et pour raison de 
quoi il puisse moins recevoir de consolation, que s'il entend 
que son âme, qui a vu et contemplé de si grandes richesses, 
et tant de choses, et tant belles et tant excellentes, et qui en 
a été comme (e magasin et le trésor, doive être du tout 
éteinte, a»î milieu d'un théâtre et échafaud tant beau, tant 
plaisant et tant merveilleux, et tant orné de toute beauté, de 
sorte qu'elle ne soit plus ni en aucun temps ni lieu, et qu'elle 
n'ait aucun sentiment non plus que Tume d'une bête. 
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« Qui est celui qui, après une telle considération, n'eût 
grande occasion de grandement craindre la mort en si grande 
misère qui puisse être en cette vie? Penses-tu même que ceux 
qui se sont jadis occis entre les païens, pour éviter les mains 
de leurs ennemis, et la honte et infamie qu'ils craignaient de 
recevoir entre les hommes,et qui ont tenu pour acte de grande 
vertu et grande constance de se tuer ainsi eux-mêmes pour 
éviter telle vitupère (blâme), eussent fait ce qu'ils ont fait 
s'ils neussent point pensé qu'il y eût une autre vie que cette 
ici? Pour le moins Gaton Uticense (d'Utique) nous a rendu 
témoignage de soi en cet endroit, en ce qu'en la nuit qu'il 
avait délibéré se tuer soi-même à la fin qu'il ne tombât point 
entre les mains et en la subjection de Jules-César, contre 
lequel il avait pris les armes en la guerre civile, il se fit lire 
les dialogues de Plalon, èsquels il soutient et confirme l'im- 
mortalité de l'âme, suivant la doctrine de son maître Socrate. 

a Nous pouvons donc juger au contraire de ce que j'ai tan- 
tôt dit, quelle consolation c'est à un homme de bien et sage^ 
contre tous les malheurs qui lui peuvent advenir en ce 
monde, s'il sait et se tient pour assuré qu'il y ait un lieu de 
repos qui lui soit préparé, non pas pour y être privé de tout 
sentiment tant de bien que de mal, comme ceux le pensent, 
qui cherchent repos en la mort, sans aucune espérance d'autre 
vie ; mais un lieu de félicité pour ceux qui, de bon cœur et de 
bonne volonté, se seront dédiés à vertu et sainteté, lequel est 
ordonné de Dieu, qui est tout juste, tout puissant et tout bon. 
Car quel repos peut trouver ce qui n'est plus rien? Par quoi, 
si l'homme n'est plus rien après la mort du corps, la mort ne 
peut apporter aucun repos à ce qui n'est plus rien ^ » 

* înstrwt. chrest., t. 11, p. 881. 
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Dans sa forme littéraire, VInstruction chrestienne 
offre, encore exagérée, cette même prolixe abon- 
dance, résultat d'un travail impatient, que j'ai fait 
remarquer chez Calvin lui-même, le plus serré 
des écrivains théologiques de la réformation. L'in- 
tention pratique de Viret l'entraîne dans de per- 
pétuelles digressions, et sa phrase elle-même, 
quoique claire et singulièrement précise, a les 
vices de l'ensemble; elle s'allonge parfois déme- 
surément et se charge d'incidentes digressives qui 
donnent fréquemment au style un aspect de ver- 
bosité. Ces défauts ne sont pas naturels à l'écri- 
vain ; nous trouverons tout à l'heure l'expression 
de Viret plus vive et plus colorée dans une autre 
classe de ses écrits, moins ignorée des érudits que 
la première, et plus originale encore. 

Outre les traités, en assez bon nombre, incor- 
porés dans l'/nsfruchon chrestienne, quelques-uns 
de même espèce sont encore sortis de la plume de 
Viret. Dans tous on retrouve son enseignement, 
familier et détaillé à l'excès, son goût pour les 
rapprochements et les sciences naturelles. Les uns 
sont destinés aux protestants qui se trouvent au 
milieu des papistes, et leur présentent des exhor- 
tations à la persévérance ou des règles de con- 
duite; d'autres s'adressent aux esprits qui pen- 
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chent encore incertains vers Içg idées calvinistes. 
Quelques-uns appartiennent à la controverse ec- 
clésiastique, et ont pour objet de saper dans l'es- 
prit du peuple l'édifice de la papauté; tel est le 
livre des Actes des apôtres et des apostats de VÉ- 
gliscy exposition populaire et érudite en même 
temps de l'histoire ecclésiastique à toutes ses 
époques. 

Parmi quelques autres écrits qui ont plutôt un 
but d'instruction morale, je signalerai la Méta- 
morphose chrestienne jf développement très-étendu 
de quelques-uns des points de vue de la Théologie 
naturelle. Viret a visé à instruire en amusant; 
c'est la science de la nature mise à la portée de 
tout le monde. Tant de métamorphoses « fabu- 
leuses et pldnes de vilenies » nou3 sont venues 
des anciens, à commencer par Ovide et à finir par 
Apulée, que Viret veut leur opposer une méta- 
morphose bien différente de celle « des resveurs 
philosophes et des poètes menteurs : » la trans- 
formation du pécheur corrompu en chrétien pu- 
rifié. Selon son usage, le moraliste théologien suit 
à travers une série de dialogues les phases de la 
métamorphose. La misère de l'homme naturel 
dans toutes ses conditions est un de ses thèmes» 
favoris, et il la dépeint curieusement d'après l'an- 
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tiquité, d'après la Bible et aussi d'après lui-même; 
mais on ne rencontre pas dans sa description la 
verve pittoresque du dédain de Montaigne, et en- 
core moins la mélancolie sublime de Pascal. Il ne 
manqué pas d'une certaine amertume qui a son 
éloquence ; mais sa raison pratique de pasteur ré- 
formé est bien plus frappée que son imagination ; 
d'ailleurs vrai chrétien, il ne veut pas imiter les 
plaintes désespérées des anciens, « plus propres 
à induire les hommes à désirer la mort par im- 
patience et désespoir, qu'à la souhaiter pour l'es- 
pérance de la vie éternelle. » 

La seconde partie de la Métamorphose est aussi 
bizarre que sod titre : VEscole des hestes. Les bêtes 
y tiennent académie, et l'homme s'instruit. Elles 
lui apprennent d'abord « la science de bien et 
sagement gouverner les maisons et les familles : » 
ensuite elles lui proposent des modèles de bonne 
police publique, de vie laborieuse, enfin de judi- 
cieuses maximes, comme celle-cî : « Bonne justice 
n'a guère à faire de gibet. » Pour les arts» et même 
pour l'art militaire, elles ont abondance de pré- 
ceptes, et en morale encore, en religion, en lan- 
gage, en dialectique même, elles sont supérieures 
à l'homme, et lui peuvent donner leçon. Comme 
on le voit, c'est le sujet de Y Apologie, traité dans 
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Montaigne de même manière, avec les mêmes 
exemples et le même emploi de l'antiquité ; mais 
Viret n'y paraphrase pas Aristote et Pline, ni Vir- 
gile et Plutarque, avec le bonheur et la grâce d'ex- 
pression de l'écrivain des Essais, Le rossignol de 
Viret ne chante pas comme celui de Montaigne * . 
Ces livres de Viret devaient produire beaucoup 
d'effet ; car tout en amusant la curiosité du lec- 
teur, ils lui présentaient sous toutes les faces la 
lettre et l'esprit de la réforme calviniste et la cri- 
tique de l'Église abandonnée. Sous ce dernier rap- 
port, Viret allait encore mieux au but dans un 
dernier genre d'écrits qu'il me reste à faire con- 
naître; je veux parler de sa théologie satirique. 

^ Voici de quelle manière chacun des deux écrivains a traité le 
sujet : 

« Quel chant pourrions-nous accomparer à celui du rossignol? 
Quel miracle de voix a mis Dieu en cette petite bestelette. Il n'y a 
nul qui n'y ait grande occasion d'être esmerveillé en Toyant 
chanter, ou en Usant ce que Pline en a écrit, qui lui attribue la 
science de parfaite musique, et tous les tons, les sons, les fleuretis, 
gringotements et dégorgements qui peuvent être au plus parfait 
chantre du monde. » Viret : La Métamorphose chrestienne , 
p. 322. 

« Aristote tient que les rossignols instruisent leurs petits à chanter; 
et y employent du temps et du seing ; d'où il advient que ceux que 
nous nourrissons en cage , qui n'ont point eu loisir d'aller à l'é- 
choie soubs leurs parents , perdent beaucoup de la grâce de leur 
chant : nous pouvons juger par là qu'il reçoit de Tamendement par 
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Le sarcasme est commun dans les écrits de la 
réforme, c'est une arme que jamais parti n'a dé- 
daignée, et on a vu avec quelle puissance Calvin 
savait la manier. Dans les livres de ses compa- 
gnons d'œuvre comme dans les siens, la satire 
remplit des pages entières; mais elle n'en est pas 
d'ordinaire la forme préméditée. Viret seul, dans 
un assez grand nombre de ses ouvrages, l'a adop- 
tée de propos délibéré, comme méthode et comme 
moyen d'enseignement. On peut lire dans ses 
Disputations chrestiennes par quels motifs « il s'est 
mis à écrire d'un style qui peuf-être semblera 
mal séant à un théologien. » 

discipline et par estude; et, entre les libres mesme, il n'est pas un 
et pareil , chascun en a prins selon sa capacité ; et sur la jalousie 
de leur apprentissage , ils se débattent, à i'envy, d'une contention 
si courageuse , que , parfois , le vaincu y demeure mort , l'haleine 
luy faillant plus tost que la voix. Les plus jeunes ruminent pensifs, 
et apprennent à imiter certains couplets de chanson ; le disciple 
escoute la leçon- de son précepteur, et en rend compte avecques 
grand soing, ils se taisent, l'un tantost, tantost l'aultre; on oyt 
corriger les faultes ; et sent on aulcunes repréhensions du précep- 
teur. » Montaigne, Essais, liv. II , ch. xii. 

1. 49 
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Il écrit pour tendre secours à quelques âmes 
parmi cette foule vicieuse qui ne prend point plai- 
sir « à lire livres qui n'ont quelques plaisanteries 
et quelques délectations pour leur faire passer le 
temps. » Assez de livres, Viret ne Tignore pas, 
découvrent déjà beaucoup d'abus, et se moquent 
« des vaines cérémonies» idolâtries, et supersti- 
tions qui sont entre les chrétiens ; » mais cela ne 
suffit pas, si en même temps on n'enseigne quelle 
est la vérité, et « si on ne baille ferme et solide 
doctrine. » Ici le réformateur se livre contre l'é- 
cole de Rabelais à une digression sur laquelle j'au- 
rai occasion de revenir dans la suite de ces Études. 
Aux zélateurs de l'honneur humain qui censurent 
ses railleries, Viret répond avec une conviction 
indignée : 

« Il me semble que ceux qui ont les oreilles tant délicates, 
qu'ils ne peuvent seulement endurer un petit mot joyeux 
contre Tidolâtrie et la superstition, et les grands abus qui 
mènent tout le monde à ruine, ne sont pas juges fort équi- 
tables, mais de jugement trop corrompu et perverti. Car quel 
jugement est-ce, de voir, d'ouïr blasphémer le nom de Dieu, 
la mort et la passion de Jésus^hrist tous les jours tant hor- 
riblement, et tant cuidemment et publiquement, et n'en 
sonner mot ; et être cependant tant inique et aigre repreneur, 
et juge tant sévère contre ceux qui seulement en se jouant 
admonesteront et reprendront telsblasphc^mateurs? — Ils en- 
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dureront bien que tels personnages se moquent de Dieu publi- 
quement^ qu'ils le blasphèment sans honte aucune^ qu'ils ren- 
versent toute la religion et la vérité de Jésua-Chrîst ; qu'ils 
anéantissent la vertu et l'efficacité de sa mort et passion ; 
qu'ils niangent et dévorent scis pauvres brebis devant leurs 
yeux; qu'ils mèQent les pauvres âmes à perdition et à dam- 
nation éternelle; qu'ils détiennent tout le monde en erreur et 
idolâtrie^ pour le ruiner du tout, et ne pourront souffrir ce- 
pendant qu'on donne seulement un petit d'eau bénite de 
cour à tels blasphémateurs et moqueurs de Dieu et des 
hommes, et qu'on les arrose le moins du monde, seulement 
de quelque petit dicton ou de quelque parole joyeuse,laquelle 
ne peut porter dommage à personne et n'est point au déshon- 
neur de Dieu, mais sert à découvrir les abus et à dégoûter les 
fidèles d'idolâtrie et de superstition, et leur manifester les 
séducteurs^ pour le salut de leurs âmes ^ » 

Cependant le réformateur n*oublie pas ce qu'il 
a voulu, ce qu'avant tout il cherche, la propaga- 
tion de la vérité, et non pas seulement la des- 
truction de Terreur. 

« Or comme je n'approuve pas ni ceux qui ont les oreilles 
tant délicates ni ceux qui sont trop sévères et trop tétriques 
(chagrins), aussi j'estime dignes de grande repréhension ceux 
qui, lisant les livres qui traitent des abus, n'en recueillent, 
sinon ce qu'ils en peuvent tirer en gaudisserie et en noots de 
gueule, pour brocarder ou les prêtres, ou les moioes^i ou les 
pauvres superstitieux et idolâtres, ne se souciant au reste de 
la doctrine principale qui leur est proposée, ni de réformer 

* Dlsputatiom chrestiennes, p. 57. 
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leur vie par icelie. Satan est cauteleux, et fait par ses cautèles, 
que sans nous en prendre garde^ nous tournons souventes 
fois toute la religion en jaserie et en gaudisserie. Or je n'en- 
tends point de travailler, pour bailler occasion à telles choses, 
mais plutôt pour attirer par icelles à meilleures considérations 
et à meilleur devis, ceux qui sont adonnés à telles manières 
de faire. Par quoi j'aime mieux que ceux qui ne voudront lire 
mes livres pour la fin, à laquelle je prétends en iceux, qu'ils 
s'en déportent totalement que d'en rapporter un profit si 
maigre*. » 

Rien ne me paraît plus intéressant dans This- 
toire morale du calvinisme que la lutte des chefs 
contre les résistances à leur œuvre qui s'élèvent 
de toutes parts autour d'eux sur le propre terrain 
de leurs conquêtes. On a vu Calvin livrer vingt ans 
de combats aux ennemis de son système ecclésias- 
tique et des doctrines de son Église; on verra 
Théodore de Bèze s'opposer avec non moins d'é- 
nergie aux concessions et aux arrangements des 
moyenneurs; Viret, pour son compte, fit une 
guerre particulière aux éléments de corruption 
qu'il découvrait avec autant de pénétration qu'il 
mettait de franchise à les avouer, dans les en- 
trailles mêmes de la grande communauté protes- 
tante. Ces luttes ont eu leurs phases affligeantes; 
plus d'une fois la liberté de l'âme fut mise en 

* Disputations chrestiennes , p. 91 à 93. 



ÉCRITS SATIRIQUES DE VIRET. 221 

souffrance par ceux-là même qui l'avaient invo- 
quée, mais ce n'en est pas moins un grand spec- 
tacle que ces combats où quelques hommes rem- 
portèrent par la seule énergie morale des victoires 
inouïes. 

A lire les destinées du calvinisme dans les his- 
toires politiques , on croirait qu'il était tout d'une 
pièce, et n'avait pour adversaires que les catholi- 
ques ; mais on s'aperçoit bientôt qu'il n'en est pas 
ainsi, quand on jette un coup d'œil un peu at- 
tentif dans ces livres, où, à côté de leurs moyens 
d'attaque, les chefs calvinistes ont déposé sans 
détour l'aveu de leurs périls et de leurs plaies in- 
testines. Sans parler ici des dissensions théolo- 
giques, combien de voies d'eau s'étaient déclarées 
au premier jour de la navigation, dans le vaisseau 
de la nouvelle Église I J'en ai indiqué quelques- 
unes en parlant de l'œuvre de Calvin ; Viret nous 
en a montré d'autres ; mais il n'est pas à bout de 
ses révélations, et le sujet même qui nous occupe 
lui en arrache de piquantes sur les faux évangé- 
listes, dont il ne veut , pas plus que Calvin , gros- 
sir les rangs de sa cause. « Il est, dit-il, de tels 
évangélistes éventés qui ont assez de bec pour 
piquer les prêtres et les moines et pour se railler 
des pauvres abusés; mais de doctrine solide et 

19. 
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pleine d'édification, il n'en faut rien attendre 
d'eux, et encore moins qu'ils mettent la main à 
quelque bonne œuvre * . » 

Voyez ailleurs si Viret s'abuse sur la valeur 
réelle de certains réformés : 

« Il y a beaucoup de gens qui font semblant de suivre l'É- 
vangile^ qui Taiment autant que les Juifs ou les Turcs. Par 
quoi ils ne font semblant d'y être affectionnés^ sinon pour 
faire un voile de leurs tromperies et larcins, de TÉvangUe de 
Jésus-Christ. 11 y a aussi plusieurs affamés qui ont été fort 
joyeux de ce changement. Et pourtant (en conséquence) ils 
ont fait merveille au commencement, quand on a eommencé 
à parler de la réformation de FÉvangile ; mais c'était plus pour 
l'espérance qu'ils avaient, qu'en ce changement ils pourraient 
rencontrer quelque meilleure fortune, que pour affection 
qu'ils eussent à Jésus-Christ, ni à réformer leur vie selon la 
Parole de Dieu. Car ils avaient espérance de pouvoir abonder 
en biens mondains *. » 

Écoutons encore cet aveu, qui devait être une 
cuisante douleur pour Viret et ses compagnons 
de tâche : 

« S'il n'y avait de cette bande, qu'aucuns du même peuple, 
ou du nombre d'aucuns gallans qui font profession et métier 

^ Diaioçues de la Confusion du monde, Gon. 1545, p. 91. 
* Adtnonilion et Consolation aujp fidèles qui délibèrent de sortir 
d'entre les papistes, 1559, p. 59. 
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d'être débauchés^ et de ne rien valoir^ ]a chose serait moins 
dangereuse et plus à supporter. Mais les capitaines de cette 
bande sont souventes fois de ceux-mêmes qui se glorifient 
d'être pasteurs de TEglise de Jésus et qui portent le nom de 
ministres. Et plût à Dieu que ceux-Kïi ne fussent pas en si 
grand nombre^ n'eût (qui) n'y eût) pas tant de ménétriers, au 
lieu de ministres^ L'étude de tels persannages n'est pas aux 
saintes Écritures,, ou à quelques autres bowies lettres. Car ils 
ont peur de s'amaigrir et de pâlir par trop en l'étude. Mais 
leur étude est à jouer, gaudir, banqueter, ivrogner, gour- 
mander, brocarder, moquer et calomnier ceux qui ont plus de 
soin de leur office qu'eux. Bref, ils semblent des épicuriens 
qui m demaodent que vivre à leur aise et à se domaer du bon 
temps, et à fuir toute mélancolie comme des Rogers bon 
temps. On pourrait bien dire d'eux ce que Isaïe dit des faux 
pasteurs et docteurs qui convient le peuple à boire, et non 
pas à l'étude des saintes Écritures, disant : Venez, je prendrai 
du vin et noua nous enivrerons de eervoise> et sera demain 
comme aujourd'hui et beaucoup plus. 

« Si quelqu'un le leur remontre et qu'il les admoneste de 
leur office, s'il ne veut être de leur bande, il sera, selon leur 

dire, un hypocrite ou un bigot Il semble qu'ils aient peur 

qu'on ne les tienne pour moines et qu'on n'ait l'opinion qu'ils 
l'aient été. Par quoi ils s'efforcent de faire du galant tant 
qu'ils peuvent, comme si toute leur chrétienté n'était sinon à 
fuir toute honnête conversation et vie modeste. Et les autres 
qui ont été moines, qui sont en plus grand nombre, jouent 
aussi leur personnagede m^mede leur côté. Pourtant (comme) 
qu'il leur A fallu faire le bigot, et le cafard, et l'hyfiDcnte sous 
leur habit, maintenant ils ont si grand'peur d'être tenus pour 
hypocrites et bigots, qu'ils contrefont tant qu'ils peuvent l'a- 
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venturier et le gendarme. Us n'ont laissé au couvent que Tha- 
bit et quelques contenances de cafards ^ » 

Ces confessions , au surplus , ne doivent éton- 
ner que si Ton oublie le caractère des hommes 
auxquels elles échappent; elles sont une cause et 
un symptôme de force, non de faiblesse; et ceux 
qui font de tels aveux se sentent autant de cou- 
rage pour attaquer le mal que pour l'avouer. Au- 
jourd'hui, tout au contraire, l'aveu est un si- 
gnal de retraite ; on ne révèle les faiblesses de sa 
cause que pour y trouver un motif à quitter le 
combat. 

Les dialogues satiriques du réformateur vau- 
dois sont tous pourvus de titres bizarres , très- 
propres à piquer la curiosité de ces amateurs de 
lectures plaisantes auxquels Viret a songé. C'est 
la Cosmographie infernale^ la Descente aux enfers, 
la Physique papale, le Requiescant inpace du Pur- 
gatoire, le Monde allant à l'Empire et le Monde 
démoniacle, etc. Comme le sujet en est toujours 
le culte de l'Église romaine, et notamment la 
messe , « principale pièce et principal fondement 
de tout le règne papal, )> les mêmes plaisanteries 
reviennent souvent. Le purgatoire et les clefs de 

^ Admonition et Consolation, p. 61-63. 
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saint Pierre sont pour le théologien satirique un 
texte inépuisable et pas toujours heureux. Par 
exemple, le pape pourrait tenir les clefs, non 
de Simon Pierre, mais de Simon magicien , « les- 
quelles ne conviennent pas au vrai huis qui est Jé- 
sus-Christ , ni à la vraie serrure qui est la Parole 
de Dieu, mais à celle des coffres et gibecières, pour 
les crocheter, » sur quoi Thomas^ l'un des interlo- 
cuteurs, s'écrie : « Purgatoire est donc en nos 
bourses? » et Hilaire de répondre : « Tu en peux 
juger par ce que tu en as déjà ouï, avec ce que 
nous l'avons assez expérimenté. Car ils nous les 
ont si bien purgées que tu dirais qu'elles sont de 
peau de diable. Car croix ne peut demeurer 
dedans, là où ce purgatoire est. — Thomas: Il le 
faudra donc appeler dorénavant Pagatoire, ou 
Purge-Bourse * . » 

Ailleurs, à l'occ^ision des messes pour les tré- 
passés, Viret fait cette réflexion : « Si les âmes 
des trépassés ne sont délivrées jusques à ce que 
là messe qui se dit pour elles soit finie, les plus 
courtes sont les plus profitables. Par quoi les 
pauvres ont ici plus d'avantages que les riches ; 
car on leur dépèche un petit Requiem à la légère, 
qui les vous porte en paradis en poste, au lieu 

1 Reqtiiescant in pace , \SS2, Dialogite des Pardons ^^,1 S, 
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que les riches y sont portés à petits pas avec de 
longs Requiem en litière*. » Ce trait appartient 
à un commentaire de Viret sur je ne sais quel 
traité latin du service de la messe, qu'il traduit 
consciencieusement mais qu'il annote à sa fa- 
çon. L'auteur catholique recommande de prendre 
garde au vin dans le sacrifice : Considerate vi- 
nurn^ et voici le commentaire, que je cite pour le 

styl 

< 
« D'autant que le vin est meilleur^ d^autant... et le sang 

pareillement; et par conséquent l'âme. Car, selon le témoi- 
gnage des bonnes vieilles qui aiment le piot et qui s'entendent 
en matière de juger des bons vins, le bon vin fait le bon sang, 
et le bon sang fait la bonne âme, et la bonne âme est en 
voie de salut ; dont elles concluent en conclusion de eam^ 
mères par un beau sorites de dialectique, qu'il faut bien boire 
pour être sauvé. Et je crois que messieurs nos maîtres de 
Sorbonne, qui n'aiment le pire, ne s'y opposent point tant 
qu'aux luthériens et aux annotations de la Bible de Robert 
Estienne*. » 

Cependant l'écrivain tient sa promesse, le livre 
est plus sérieux que la couverture; et à travers 
« les joyeusetés , » et les virulentes moqueries , 
l'instituteur chrétien enseigne toujours, le mora- 
liste et l'érudit n'ont pas disparu. Au reste, l'ana- 

' 1 Oautèla de la me^se, Lyon, 1563, p. 3a. 
* md.,^. 12. 
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lyse de quelqu'un de ses écrits satiriques est in- 
dispensable pour faire juger du mérite de Viret 
comme penseur et comme écrivain ; j'essayerai 
donc de faire connaître par un extrait rapide le 
Monde à V Empire j l'un des meilleurs dialogues 
plaisants de notre auteur. 

Viret use sans scrupule du bénéfice de son 
rôle, et en conséquence il joue volontiers sur les 
mots : c'était alors le meilleurdes passe-ports pour 
toutes sortes de livres, et Érasme en avait donné la 
recette. Uouvrage dont je vais esquisser l'analyse 
commence par un jeu de mots, car le Monde à 
VEmpire (lisez : allant pire) , « s^appelle ainsi , » 
dit Viret, « d'abord parce qu'on y parle des em- 
pires et royaumes de la terre; en second parce qu'il 
y est montré comme le monde va toujours en 
empirant et principalement en ces derniers jours, 
auxquels il est parvetiu à sa dernière vieillesse, 
et qu'il est prochain de sa fin.... » 

Chaque empire a son chapitre. L'empire des 
monarchies, l'empire de l'empire romain, l'em- 
pire des chrétiens, et enfin l'empire des répu- 
bliques , servent tour à tour de texte aux entre- 
tiens de quatre personnages qui ont leur esprit 
et leur emploi particulier dans le dialogue. Maître 
Théophraste^ bon théologien, homme craignant 
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Dieu , et qui a en grande révérence sa parole, est 
le type du réformé, l'homme raisonnable de la 
comédie. Il parle gravement, habilement , s'aide 
des saints Livres, des Pères de l'Église, et donne 
souvent la parole à maître Hiéromey homme qui 
a bonne connaissance des lettres divines et hu- 
maines. Celui-ci, avec sa grande érudition, aime 
à citer l'antiquité et même ses poètes; il est 
chargé des anecdotes profanes, comme Théo- 
phraste des faits ecclésiastiques. Eustache^ autre 
interlocuteur, est, dit l'auteur, « un pauvre su- 
perstitieux idolâtre , bon papiste qu'on appelle , 
faillant plus par ignorance que par mahce. » Il 
écoute, et parle peu : son affaire est de dire aux 
réformés, chefs et troupeau , des vérités peu mé- 
nagées , que Viret était bien aise de lancer aux 
récalcitrants calvinistes. Le meilleur personnage 
est un petit bourgeois nommé Tobie^ espèce de 
misanthrope naïf que le mal irrite, qui ne sait 
auquel entendre du calviniste ou du catholique, 
mais qui voudrait bien voir « quelque bonne ré- 
formation au monde. » Ses indignations, son style 
court et populaire, et ses anecdotes de rue égayent 
le dialogue. 

C'est Tobie qui ouvre la conversation. « Il est 
tout triste et tout fâché, dit-il : c'est que tous 
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les jours le monde tire de plus en plus à l'empire, 
tellement qu'il n'y a plus ni petit ni grand que 
tout n'y soit. » Les autres interlocuteurs, qui ne 
veulent pas comprendre l'équivoque, raisonnent 
là-dessus politique, Grand-Turc et empire romain... 
Mais le bourgeois les ramène. « Je parle, dit-il, 
d'un empire duquel tous les hommes de la terre 
sont empireurs; j'ai cuidé (pensé) dire empereurs. 
Un chacun y fait au sanglant pis qu'il peut. » 
Théophraste. demande une explication, et Tobie 
reprend : « Mon père, en son vivant , m'a en- 
chargé sur toutes choses d'apprendre l'art et la 
science la plus utile, la plus profitable, la plus 
honnête et nécessaire qui pourrait être au monde. 
Il m'a dit que cette science était l'art de bien vivre 
et de bien mourir, qui sont choses tellement con- 
jointes ensemble, qu'à peine va l'une sans l'autre. 
Mais la confusion est telle maintenant au monde, 
que je n'ai su encore trouver maître qui m'ait pu 
apprendre cette science. » 

En attendant, il met l'homme si bas, qu'Hié- 
rome ne manque pas de se rappeler Diogène le 
cynique et tous ses brocards. Théophraste ap- 
prouve beaucoup l'indignation et le chagrin de 
Tobie, et, compare le malheureux monde à la sta- 
tue fondue de quatre métaux qui apparut à Nabu- 

I. 20 
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chodoDosor, image de Tétat du inonde qui devait 
être après lui. Sur quoi Hiérome, qui se sou- 
vient de la fiction des poètes sur les quatre 
âges de la société, s'étend avec complaisance sur 
les descriptions de l'âge d'or par les poètes an- 
ciens, dont il cite force vers « translatés en fran- 
çais, mais dont il n'est pas le translateur, Dieu 
l'en garde. » C'est Viret qui est ce translateur, et 
bien mauvais, en effet , mais il ne prétend pas à 
la couronne de laurier; « et s'il y a peu de rime 
en ses vers, il lui suffit qu'il y ait quelque rai- 
son * . » Hiérome entremêle ses réminiscences 
classiques de ces rapprochements dont Viret était 
si curieux. « Quand je pense, dit-il, k ce change- 
ment qui a été es mœurs des hommes toujours 
de mal en pis, je considère qu'il est advenu en 
ceci tout au contraire qu'à la monnaie qu'ils ont 
fait battre... Quand les hommes et leurs mœurs 
étaient d'or, leurs monnaies étaient de fer; quand 
ils étaient d'argent, elles étaient d'airain, etc..» 
Tobie, qui a mémoire de bon bourgeois, se rap- 
pelle à ce propos le mot dès lors devenu popu- 
laire d'une vieille femme qui disait, en voyant en 
un coin d'église la simple houlette de quelque 
ancien évêque : « Autrefois les évêques étaient 

* Disputations chrestiermes.p. Z'i. 
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d'or et les crosses de bois, et aujourd'hui, au re- 
bours , les erosses sont d'or et les évéques de 
bois. » 

Voilà les évêques pris à partie, et nos trois per- 
sonnages ne les lâchent plus. L'érudition des 
deux savants est intarissable sur les anneaux et 
ornements épiscopaux, sur les riches métaux et 
les vases d'église. Les Pères de l'Église sont invo- 
qués tour à tour, et Viret leur emprunte de longs 
morceaux qu'il traduit d'ordinaire avec aisance 
et vivacité. Tel est un passage vigoureux et pa- 
thétique de saint Chrysostôme sur Taumône ^ . 
J'en citerai un fragment : 

« Apprenons donc à philosopher parfaitement de Jésus- 
Christ, et l'honorons selon sa volonté. Car celui qu'on honore 
se réjouit principalement de l'honneur lequel il veut, non pas 
de celui auquel nous désirons. Ainsi pensait Pierre honorer 
Christ, s'il l'empêchait de lui laver ses pieds : ce qui toutefois 
'était le contraire. Toi aussi honore-le en la manièi'e qu'il 
veut. Distribue tes richesses aux pauvres. Il n'a que faire de 
vaisseaux d'or, mais d'âmes d'or. Réponds-moi, Je te prie, 
quel profit y a-t-il si sa table est ornée de plusieurs tels vais- 
seaux d'or, et que lui meurt de faim? Rassasie-le donc pre- 
mièrement quand il a faim, et après tu orneras sa table du 
surabondant. Tu fais un calice d'or, et tu ne lui bailles pas 
un verre d'eau froide. Quel profit reçoit-il de ceci? Les cou- 

* Chrysostôme, Nom, 51, c. 16. 
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vertures de la table reluisent d'or, et tu lui refuses les cou- 
vertjires nécessaires. Que lui donnes-tu donc? Dis, je te prie, 
si tu voyais quelque passant mourir de faim, etc... si tu voyais 
un homme tout engelé de froid, et que tu ce lui préparasses 
point de robes, mais que tu dressasses des statues et des 
images d'or en son honneur, ne serais-tu pas estimé un mo- 
queur? En cette manière te faut-il penser de Christ. Quand 
il est étranger et va d'un côté et d'autre, sans savoir où se 
retirer, et qu'il a besoin de logis, tu tiens alors compte de lui. 
Tu ornes les pavés d'ouvrage fait de marqueterie, tu édifies 
des murs magnifiques, tu élèves les chapiteaux de colonnes; 
tu fais pendre des lampes et des chandeliers, des sommiers 
blanchis et lambris dorés; mais tu ne le daignes pas seulement 
visiter quand il est détenu aux prisons. Je ne défends pas d'édi- 
fier des beaux temples, mais j'admoneste que ces choses soient 
premièrement faites et qu'elles soient faites sans nulle faute. 
Car jamais nul n'a été occupé ne repris de ce qu'il n'a pas bâti 
de temples magnifiques; mais la géhenne, le feu qui jamais 
n'est éteint, et les tourments des diables sont prochains à tous 
ceux qui ne voudront point avoir le soin des pauvres*. » 

« Que dirait Chrysostôme, continue Théopbraste, que di- 
rait-il maintenant à ceux qui dépouillent leurs frères chré- 
tiens pour vêtir les bois et les pierres... qui font pleurer 
veuves et pupilles pour faire chanter les prêtreset les moines... 
la primitive Eglise était trop plus noble et plus riche en sa 
pauvreté qu'elle n'est à présent au milieu de ses grands tré- 
sors, qui font honte aux rois et aux empereurs. » 

Eustache, le bon papiste, riposte et trouve à 
son tour fort scandaleuse la nudité des temples 

* Dialogues du Monde à V Empire ^ Genève, 1 560, p. 27,28, 29. 



LE MONDE A L'EMPIRE. 233 

réformés; « à peine lesquels on peut seulement 
tenir couverts qu'il ne pleuve dedans, et dont au- 
cuns, par manière de dire, ressemblent plus à 
des étables qu'à des temples. >> Il n'est pas dis- 
posé non plus à « bailler louange à ceux qui non- 
seulement ne donnent rien à l'Église, mais lui 
ôtent ce que les autres lui ont donné, et cepen- 
dant n^ont pas tel soin des pauvres qu'ils de- 
vraient, ains les laissent périr de pauvreté, aussi 
bien et plus encore que ceux que Théophraste 
accuse. » 

Hiérome, invité à dire son avis sur l'Église pa- 
pale, reprend la chose au berceau de Rome, et 
Yetrace à la manière de Plutarque les mœurs an- 
tiques de ce peuple d'agriculteurs, lequel honorait 
ses dieux avec la même simplicité qui régnait en 
leurs rustiques demeures. Tout ce morceau est 
d'un remarquable dessin : l'antiquité inspire bien 
Viret ; et s'il n'a pas le coloris d'Amyot et le charme 
de son langage, son expression n'est peut-être pas 
moins juste, sans être aussi pittoresque. Le récit 
de la décadence qui a suivi l'affaiblissement des 
mœurs est embarrassé de détails érudits et de 
digressions allongées, mais le tout ensemble est 
une belle page d'histoire philosophique. Viret est 
maître de son sujet : si l'antiquité lui a donné des 

20. 
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récits, c'est lui tout seul qui pense. Son savoir est 
universel, et il déroule avec une aisance surpre- 
nante tout ce que les monuments retrouvés révé- 
laient déjà sur l'histoire des mœurs et de la lé- 
gislation romaine, en faisant ressortir leur intime 
alliance avec la grandeur et la décadence de l'État. 
Tobie se désespère de voir semences de mal en 
toutes choses. « A ce compte, s'écrie-t-il, il va mal 
partout et toujours à l'empire. » Théophraste s'é- 
pouvante au spectacle de la terre ; il y voit plus 
d'infamies qu'il n'en fallut pour appeler les verges 
de Dieu sur Israël. « Horribles péchés, règnes d'en- 
fer et d'efféminés, rapines et pilleries sur les pau- 
vres, achats à injustes prix, méchantes pratiques 
des riches et des marchands déloyaux envers 1 s 
pauvres, magistrats prévaricateurs et faux pas- 
teurs, mépris de la Parole de Dieu, avarice des 
hommes en tous états, violences contre les fai- 
bles, absence de justice,» voilà toutes choses, 
selon Théophraste, qui ont excité le courroux de 
Dieu sur les Juifs, et qui aujourd'hui doivent allu- 
mer sa foudre contre les chrétiens. Chaque article 
de cet inventaire des méchancetés du siècle est 
exposé et longuement détaillé par nos person- 
nages, qui ont provision d'anecdotes accusatrices. 
Depuis les crimes sanglants jusqu'aux sots ridi- 
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cules, toute la hiérarchie du mal se développe le 
long du livre avec un mélange singulier de tris- 
tesse, d'indignation et de plaisanterie. Tobie, qui 
« sait tout plein de la théorie des vieilles, » est le 
représentant d'une grosse partie du public, et dé- 
bite le chapelet de préjugés et les opinions popu- 
laires du temps sur les affaires de religion. 

En un mot, l'écrivain fait le procès à la société 
entière, et l'attaque à toilt instant sur un terrain 
où ses collègues, et Calvin lui-même, songent 
rarement à descendre. On dirait quelquefois un 
philosophe du dix-huitième siècle : il discute les 
droits, déclame avec force contre les privilèges 
politiques qu'il renverse sans façon, aborde des 
points scabreux de législation, s'emporte contre 
les lois fiscales et d'autres encore, qu'il déclare 
injustes. Entendez-le sur la chimère de la no- 
blesse, il n'a pas assez de mépris pour ces gens qui, 
bien que tant coquins et bélîtres et vrais réper- 
toires devices, sont toutefois si enflés et si glorieux, 
pour ce seulement qu'ils ont quelque vieil titre 
de noblesse déjà tout enfumé et tout rance, qu'il 
leur semble qu'il n'y ait noblesse qu'en eux, et 
que les autres hommes ne soient pas hommes à 
comparaison d'eux. » Il y a cette différence toute- 
fois entre les assauts de Viret contre la gentil- 
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hommerie oisive et les déclamations des philo- 
sophes du dix-huitième siècle, que lui ne flatte 
personne en retour et ne s'amuse pas à des con- 
trastes peu sincères. Il tance « les suceurs du 
pauvre, » mais il ne fait pas du peuple le sanc- 
tuaire unique et éternel des vertus, et il n'a garde 
de Fexalter par de lâches et ridicules louanges. 
Écoutons-le plutôt; c'est Hiérome qui parle: 

ce Si ceux qui devaient être la lumière du monde et les 
conducteurs des autres ont ainsi forligné (se sont écartés) de 
la modestie et des mœurs de leurs prédécesseurs^ ce n'est 
pas de merveille si tous les autres les ont suivis^ afin qu'il 
s'accomplisse ce qui est écrit : Tel le prêtre, tel le peuple; 
tel le roi^ telle la loi. TobU. Voilà qui me trouble aussi l'en- 
tendement. Car quand j'ai tout conté (compté) et rabattu, je 
né sais de quel côté il va mieux^ mais trouve de toutes parts 
les choses du tout (tout à fait) désespérées. J'ai contemplé 
l'état des laboureurs, des paysans, artisans, marchands et 
hommes mécaniques. Mais je ne sais où foi, loyauté et sim- 
plicité chrétiennes se sont retirées. Car je ne les ai pas guère 
souvent vues loger chez eux; mais ai été tout étonné de voir 
leurs ruses, pratiques, finesses, cautelles, déloyautés, trom- 
peries et larcins. Je ne l'eusse jamais pu croire si je ne l'eusse 
expérimenté. Quant aux mœurs et à la manière de vivre, j'ai 
bien peu trouvé de ces bons anciens qui eussent retenu cette 
simplicité, imiocente et prud'hommiede l'âge d'or et d'argent. 
Je n'y ai vu que fer et airain. Mais au contraire, quand j'ai 
legardé à leur train, à la vie qu'ils mènent et à la chère qu'ils 
(ont, et à leurs pompes, voluptés et délices, je n'y ai rien vu 
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de rage de fer ou d'airain. Je n'y ai vu qu'or , argent^ velours, 
soie et toute braveté. Car il n'y a si petit marchand qui ne 
veuille contrefaire le gentilhomme. 11 n'y a presque si mé- 
chant coquin qui ne veuille porter le bonnet de velours et 
avoir tapis et vaisselle d'or et d'argent en sa maison; ou s'il 
ne le peut avoir, il s'adonnera à toutes cautelles, tromperies 
et mauvaises pratiques, pour y parvenir comme les autres ^ » 

A côté des négligences et des défauts néces- 
saires d'une composition hâtive et comnie impro- 
visée, on ne saurait méconnaître dans les œuvres 
de Viretla touche d'un écrivain habile et original. 
Souvent son allure est sans grâce et sans fermeté, 
le tissu de sa phrase est lâche et distendu, comme 
sa pensée est développée et allongée à l'excès. Cal- 
vin trouvait sa façon d'écrire trop proUxe^. Lui- 
même en convient : « Je suis orateur assez lourd, » 
dit-il quelque part, et il ajoute : « Je ne parle pas 
le langage attique, ni fort orné, ne rhétorique, 
ains m'advient souvent que je retombe en mon 
patois. » Quelquefois même il cherche avec inten- 
tion le mot du terroir. En eifet, ni à Genève, ni 
dans la contrée voisine, le français de l'Ile-de- 
France n'était la langue familière, et la bourgeoisie 
elle-même usait du patois national. La réforme, 
en amenant à Lausanne, à Genève et à Neuchâtel, 

1 Dialogues du Monde à V Empire y^. 182. 
* Lettre de Calvin à J. de Bourgogne, p, 4G. 
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toute une population nouvelle de Français, lettrés 
pour la plupart, opéra une révolution dans Ti- 
diome usité, mais non pas si complète que le vo- 
cabulaire populaire fût totalement vaincu. Nombre 
de ses expressions passèrent elles-mèmçs dans le 
langage des nouveaux venus, avec d'autres habi- 
tudes de construction; et de ce mélange, qui se 
renouvela au dix-septième siècle avec la persécu- 
tion, est sorti ce style mal aisé et un peu antique 
que l'on appelle style de réfugié. Professeur po- 
pulaire, Viret devait s'accommoder aux habitudes 
de ses auditeurs, et il en avertit lui-même les lec- 
teurs qui pourraient s'étonner de son rudie lan- 
gage. « Connaissant la portée du pays auquel je 
suis, j'ai quelquefois usé expressément d'aucuns 
mots qui ne seraient pas reçus de ceux qui s'étu- 
dient à la pureté de la langue française ; mais je 
fais cela pour condescendre à la rudesse et capa- 
cité des plus ignorants, qui entendent mieux ces 
mots, pris de leur langage, que des. autres, plus 
exquis * . » 

Voilà assurément des éléments fâcheux de mau- 
vaise diction ; néanmoins Viret les surmonte assez 
souvent et avec assez de bonheur, surtout dans 
ses œuvres satiriques, pour qu'on doive compter 

^ Disputations chrestiennes, p. â4. 
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notre auteur parmi les meilleurs écrivains protes- 
tants de son époque ; digne élève deCalvin, pour la 
contexture logique de la phrase, il est parfaitement 
clair, et on suit aisément son idée à travers les dé- 
veloppements, même les plus excessifs de la pé- 
riode. Amyot ne se tire pas plus heureusement du 
labyrinthe de sa proposition, d'ordinaire si compli- 
quée. Dans ses dialogues comiques, Viret découpe 
plus vivement le discours, et il atteint quelquefois 
au relief vigoureux de Moataigne. Sa pensée est 
toujours d'une grande netteté, et on en trouverait 
au besoin la preuve dans le^ notes marginales qui, 
suivant l'usage d'alors, accompagnent ordinaire- 
ment le texte, et indiquent sômniairement le sujet 
de chaque idée nouvelle Ces sortes de résumés 
sont toujours très-clairs et souvent si expressifs, 
qu'ils remplaceraient avec avantage tel long dé- 
veloppement qu'ils annoncent. 

Sous le rapport de l'exposition logique des idées, 
Viret est au moins l'égal des maîtres qu'il a pré- 
cédés ; car Amyot et Montaigne ne sont pas ses 
aînés par leurs œuvres, qui ne prennent date 
qu'après la plupart des siennes. Mais pour le co- 
loris, pour l'effet, pour tout ce qui procède de l'i- 
magination, la différence est aussi grande que lés 
influences Intimes auxquelles ils obéissent sont 
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diverses. Arnyot, qui se complaît dans Fantiquité 
qu'il s'est façonnée, refait curieusement Plutar^ 
que, lui prêtant toutes les grâces qu'il n'a pas, et 
que son imagination croit lui rendre, telles qu'il 
les a vues. Montaigne, tout aussi poë(e pour le 
moins que raisonneur, cherche patiemment une 
image pour sa pensée, quand la pensée ne s!est 
pas présentée à lui toute vêtue; son expression, 
sinon sa composition, est œuvre d'art, et œuvre 
soignée. Mais Viret, non plus que les autres ré- 
formateurs, n'est artiste ; il a soii but tout à fait 
en dehors de la littérature et ne vise qu'à la force 
et à la clarté, pour gagner ou conserver à sa foi, 
par l'enseignement , des disciples et des défen- 
seurs. La véhémence et le sarcasme sont ses plus 
ordinaires beautés et lui tiennent lieu des grâces 
tranquilles du bien dire. Celles-là appartiennent 
aux écrivains qui composent de loisir, et elles au- 
raient médiocrement servi le réformateur et Fa- 
pôtre. Comme écrivain, Viret réalise toutes les 
conditions de sa mission particulière, et la preuve, 
c'est que ses livres, recherchés et lus avec une 
grande avidité, surtout en France, ont été si po- 
pulaires, qu'aujourd'hui on ne les retrouve plus. 
Fatigués et usés par les empressements de la foule, 
ils ont succombé faute de repos, tandis que cent 
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autres auteurs du même temps reposent encore 
aujourd'hui intacts et presque frais dans leurs par- 
chemins rarement ouverts. 

Pierre Viret est donc, sans contredit, une des 
plus intéressantes figures de la réformation ; mis- 
sionnaire, pasteur, écrivain, il a honoré le calvi- 
nisme autant qu'il l'a servi, et c'est dire beaucoup. 
Si j'eusse osé lui accorder une place encore plus 
étendue dans ces Études, j'aurais pu, dans des dé- 
veloppements plus complets, mettre mieux en 
lumière le caractère de cet homme si chétif de 
corps et d'une âme si ferme, si grave et si douce 
tout à la fois, et qui, en un mot, a réalisé si com- 
plètement l'homme chrétien tel que le concevait 
la réforme calviniste * . Mais d'autres personnages 
demeurés plus célèbres appellent notre attention, 
et il faut quitter le réformateur modeste pour le 
brillant successeur de Calvin, pour Théodore de 
Bèze. 

^ Voir sur Viret , envisagé comme réformateur et comme théo- 
logien, Farel, Froment Viret, 1835, par Ch. Chenevière. Un 
érudit de Lausanne recfteille avec soin depuis plusieurs années 
les matériaux d*un travail complet sur le réformateur vaudois. 
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JEUNËSSI& £T TRAVAUX DE THÉODORE DE BÈZE. 

A part un roman de jeunesse demeuré assez 
mystérieux, mais qui se termina par un mariage 
et une fuite à Genève, la longue vie de Théodore 
de Bèze, en ce qui n'appartient pas à la lutte re- 
ligieuse, offre peu de détails d'un grand intérêt. 
Bèze naquit à Vezelay en Bourgogne, en 1519, 
Tannée même où Charles-Quint fut élu empe- 
reur, où Zwingle prêchait la réforme à Zurich, 
un an avant que le pape Léon X langât ses 
foudres sur Luther. Sa famille était de noblesse, 
et son oncle conseiller au parlement de Paris. 
Cet oncle se chargeant de l'enfant et de sa for- 
tune l'emmena à. Paris, où il donna à ses jeunes 
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années des soins d'une délicatesse maternelle qui 
lui sauvèrent la vie. A cinq ans, Théodore fut 
remis entre les mains d'un savant humaniste al- 
lemand nommé Melchior Wolmar, qui habitait 
alors Orléans^ et jouissait d'une grande considé- 
ration. Bèie demeura sept ans auprès de Wolmar 
et de son épouse; tous deux l'aimaient comme 
leur enfant. « Dans cet espace, » écrivait plus 
tard à son maître le disciple devenu recteur de 
l'académie de Genève, « il n'est pas une seule des 
bonnes études, sans en excepter la jurisprudence, 
dont je n'aie appris les éléments avec toi, pas un 
auteur grec ou latin dont je n'aie goûté ; mais 
le plus grand de tes bienfaits (et s'il ne m'en 
souvenait éternellement pour te vénérer et te 
chérir comme un père, je serais le plus ingrat 
des hommes) , c'est que tu as fait jaillir de la 
vraie source, pour m'en abreuver, la connais- 
sance du vrai Dieu ' » C'est-à-dire, observe Bayle, 
que Melchior élevait son nourrisson au protes- 
tantisme. 

. Il fallut se séparer : Wolmar était rappelé en 
Allemagne par son beau-père, que sans doute les 

1 Epistola ad Melch. Wolmar, GeUe épitre , datée de 1560^ se 
trouve en tête de la collection des traités de Théod. de Bèze. Bezac 
Tractationes theologicx, Genevœ,apud Grlsplnum. 1570 3 vol. fol. 
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bûchers effrayaient. Les époux mirent tout en 
œuvre pour obtenir du bailli de Vézelay qu'il 
permît à son fils de les suivre : on ne réussit point, 
et le jour fatal arriva. « Il est resté dans ma mé- 
moire, et n'en sortira plus ce jour des calendes de 
mai , où l'on m'arracha à vous par les ordres de 
mon père; jamais jour de plus grand deuil n'a lui 
encore pour moi ^ » 

La même année il quittait Bourges, où il avait 
suivi Wolmar, et revenait à Orléans pour y étu- 
dier le* droit civil; mais sans doute que dans cette 
école, comme aux temps de Pantagruel, les éco- 
liers étudiaient médiocrement : Bèze déclare que 
l'enseignement y était barbare et sans méthode. 
Pour lui, il donna ses heures aux lettres poHes, et 
surtout aux poètes vers lesquels l'attirait une 
inclination prononcée. Il devint poète à son 
tour. A vingt ans, il composa ces malheureuses 
poésies qui lui furent tant reprochées par les ca- 
tholiques, lorsqu'il devint un personnage dans le 
calvinisme ; mais alors elles lui firent un si beau 
renom, que s'il n'est pas demeuré sur son Par- 
nasse, l'honneur en revient à la forte vocation 
qui l'entraîna vers d'autres destinées, après lui 
avoir fait vaincre des tentations bien plus dan- 

^ Epist, ad Melch. Wolmar, 

21, 
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gereuses. Bèze, cavalier de belle mine, encensé 
par les siens, loué et recherché de tous, riche en 
loisirs, en biens, en toutes choses enfin, sauf en 
sagesse, et lancé au milieu des plaisirs de Paris, 
ne songe plus à Fardente prière,qu'il avai! adressée 
à Dieu avec larmes, de lui permettre d'aller re- 
joindre Wolmar aussitôt qu'il serait son maître. 
Les flatteuses espérances de sa famille, le succès 
de ses compositions ne lui laissent jeter que de 
rares et faibles regards vers les années où il for- 
mait ces pieux souhaits. 

Cependant il lutte encore : résistance molle et 
toujours vaincue; mais tant que l'on combat, il 
n'y a pas d'absolue défaite, Ce fut, il en assure 
son ami, ce fut pour se fortifier contre les plus 
dangereuses attaques du satan parisien que Théo- 
dore de Bèze s'unit alors secrètement, et sous une 
simple promesse de mariage, à une femme qui ne 
cessa dès lors de lui rappeler ses engagements. 
Mais une forte chaîne restait à briser. Un de ses 
oncles, abbé bien pourvu, lui avait cédé de riches 
bénéfices, et le jeune homme ne pouvait se dé- 
cider à rompre avec ses biens présents et ses es- 
pérances d'avenir. «Je demeurais, disait-il, tou- 
jours enfoncé dans la fange ^ . » 

> ^pist ad Mclch. Wolmar, 
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Entin, après quatre ans, la mort, qu'il vit de 
près durant une violente maladie, réveilla dans 
toute leur ferveur ses anciens désirs, et, convales- 
cent encore, il prit une énergique détermination, 
<( A peine me fut-il permis de quitter le lit, que, 
rompaht toutes chaînes et faisant mes petits pa- 
quets, je quitte tout à la fois ma patrie, mes pa- 
rents, mes amis, pour suivre Christ ; je m'exile 
volontairement, et me retire à Genève avec mon 
épouse. C'est ainsi qu'abandonnant l'Egypte l'an 
du Seigneur 1 548, le neuvième jour des calendes 
de novembre, j'entrai dans cette ville où je trou- 
vai ce que je n'avais pu seulement deviner, bien 
que j'eusse appris qu'elle était en grande consi- 
dération auprès des gens de piété. J'y établis mon 
domicile ' . » 

Tels furent les commencements de Théodore de 
Bèze, fort différents des débuts de Calvin et de 
Farel. Il n'est pas comme eux entré de plein saut 
dans la réforme ; les pieuses années qu'a passées 
son adolescence au foyer de Wolmar ont laissé 
dans son âme, avec de doux souvenirs, ces germes 
religieux que la première éducation sait déposer 
dans les régions profondes du cœur, et qui se dé- 
veloppent inévitablement quelque jour, ou du 

1 £pist, ad Meleh, Wolmar. 
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« 

moins ne périssent jamais. Mais ce n'est pas le 
développement personnel et raisonné de ses pre- 
mières convictions qui le conduit à Genève, c'est 
rimpulsion d'un simple mouvement de cœur, c'est 
la mémoire soudainement ravivée des émotions 
et des promesses d'autrefois. Que si, à la place de 
Wolmar, quelque sincère partisan de la solitude 
monastique eût rempli son élève du désir de goû- 
ter les joies ^contemplatives d'une pieuse retraite, 
Bèze, à son réveil, se fût jeté dans un cloitre. 

On voit bien aussi que son rôle naturel ne sera 
pas celui de ses maîtres, qu'il n'est pas né mis- 
sionnaire et législateur, qu'il ne porte pas en 
lui cette volonté froide et réfléchie à laquelle, 
de quelques apparences qu'il se pare, le désordre 
fait horreur. La conduite extérieure de Bèze ne 
présente pas non plus ces formes austères et pres- 
que stoïques sous lesquelles nous apparaît la mé- 
moire des réformateurs. Il fut, durant tout le 
cours de sa longue carrière, un personnage bril- 
lant, s'il est permis de qualifier ainsi un homme 
dont la mission fut aussi sérieuse; toujours il resta 
chez lui quelque chose du poète élégant, de 
l'homme bien né; et quoique, à l'école sévère de 
Calvin, les grâces fussent proscrites dans les dis- 
cours comme dans les autres écrits, les couleurs 
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de l'imagination perceront quelquefois sous le 
grave et violent style du réformé. Le jeune gen- 
tilhomme de bonne compagnie, le cavalier de 
bonne mine sera un imposant prédicateur, et sur 
le soir de sa vie un beau et vénérable vieillard *. 
Ces dehors ne seront pas sans avantage pour l'au- 
torité du successeur de Calvin, et pour la réussite 
de la tâche qui le mit souvent en présence des 
hommes du monde, et même des grands de la 
terre. 

En arrivant à Genève, Bèze avait eu pour pre- 
mier soin la consécration solennelle de son ma- 
riage de conscience*; il songea ensuite à se faire 
une existence. S'associant avec le docte Crispin, 
qui venait en même temps que lui de se réfugier 
dans la cité calviniste, il entreprit de monter une . 
imprimerie. Mais, auparavant, il voulut accomplir 
son ancien vœu; il alla à Tubingue revoir son 

1 « Beza fuit valde prsefitanti forma , ut Judicaretur aliquis prin- 
ceps. Scaligeriatm. 

' Sa femme 8*appelait Claude Denosse. Il la perdit en 1588, 
après quarante ans de mariage. La même année, il épousa la veuve 
d'un Génois, Catherine del Piano, noble Piémontaise, dont la petite- 
fllle, mariée ensuite au célèbre pasteur et professeur Théodore 
Troncbin, fut adoptée par Bèze, qui lui laissa en mourant tout 
son bien. Notices généalogiques sur les familles genevoises, par 
J.-A. Galiffe, 1. 11. Genève, 1831. 
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ancien maître Wolmar, alors conseiller du duc 
de Wittemberg Mais bientôt il fut rappelé par 
Calvin, qui déjà l'avait apprécié» et qui voyait jour 
à obtenir pour lui une chaire de grec à l'univer- 
sité de Lausanne. Bèze résista : il méditait d'au- 
tres projets et redoutait les conflits qui pour- 
raient s'élever entre Berne et le remuant esprit 
français du pays de Vaud. Les pressants conseils 
de Calvin l'eipportèrent \ et le disciple de Wolmar 
alla augmenter le nombre des professeurs célè- 
bres qui illustraient déjà l'académie de Lausanne. 
A peine établi dans ce poste, il se mit avec 
une égale ardeur aux travaux théologiques et aux 
affaires de la réforme. U débuta dans celles-ci par 
une adresse à Charles-Quint^, dans laquelle il 
proposait à l'empereur de ramener l'unité reli- 
gieuse par le rétablissement de l'Église primitive 
et de l'autorité exclusive des Écritures, c'est-à- 
dire par l'adoption de la réforme. Cet écrit, plein 
de mesure, d'habileté et d'adroite révérence, mit 

^ Schlosser : Leben des Theodor de Beza und des Peter Martyr 
Vermili; Heidelb. 1809, p. 28. « Scit me propemodum Unportu- 
num institisse; si redierit non cessabo eum stimulare. » Lettre de 
Calvin; Mànusc. de Gotha, cité par Scblosser. J(f. ibid, 

' De pace christianarum ecclesiarum constituenda consilium : 
Th. BezâB TractatUmes theologicx. Genev^e, apud Crispinum. 1 570 , 
fol. t. 11, p. 138. 
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Thodore de Bèze, dans Topinion des chefs de la 
réforme, à la place que lui avait marquée d'avance 
le coup d'œil de Calvin. Celui-ci ne le perdait pas 
de vue et le formait à son rôle futur, par une cor- 
respondance active, où se discutaient les intérêts 
ecclésiastiques de la réformation. 

On verra dans une autre portion de cette Étude ^ 
avec quelle vivacité Bèze épousa toutes les pen- 
sées et les actes de son maître, et quelle âpre 
polémique il soutint contre ses adversaires et ses 
calomniateurs. Pendant son séjour à Lausanne, 
où il professa près de neuf années , il donna le 
jour à un grand nombre d^ouvrages, parmi les- 
quels il faut distinguer sa tragédie du Sacrifice 
d'Abraham^ et son fameux traité de Hœreticis 
gladio civilipuniendis. 

Vers la fin de cette époque, il était déjà en tel 
renom d'éloquence et dé capacité, qu'il fut chargé 
successivement de deux missions ; à Worms d'a- 
bord , puis à la cour des princes d'Allemagne , 
pour réclamer leurs sollicitations auprès du roi 
de France en faveur des Vaudois persécutés , et 
des réformés qui encombraient les prisons de 
Paris. C'est dans un de ces voyages quMl vit Mé- 
lanchthon , et s'entretint avec lui des destinées de 
la réforme. 
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A son retour (1558), il trouva touchant à son 
dénoûment la lutte de Viret contre le sénat ber- 
nois pour l'établissement de la dii^cipline ecclé- 
siastique dans le pays de Vaud. Il se joignit aux 
démarches des collègues du réformateur vaudois, 
et avec d'autres professeurs quitta Lausanne pour 
se retirer à Genève. On l'accusait de n'avoir fait 
en cela qu'exécuter une résolution dès longtemps 
arrêtée , mais il prit sa conscience à témoin qu'il 
n'avait agi qu'en toute bonne foi S et en effet une 
affection réciproque paraît avoir toujours attaché 
l'un à l'autre Théodore de Bèze et son premier 
asile dans la Suisse française. 

A Genève, on l'accueiUit avec une grande joie, 
et il fut bientôt choisi pour ministre, et adjoint à 
Calvin comme professeur de théologie; mais il ne 
tarda pas à être enlevé à sa nouvelle patrie pour 
le "service de l'ancienne. Les princes protestants 
de France le demandèrent à Genève (1 560), pour 
le roi de Navarre, qu'il devait, espérait-on, atta- 
cher solidement, par son éloquence, à la foi et 
aux intérêts de la réformation française. Bèze, on 
le voit, était déjà un personnage célèbre et comme 
le premier ministre de Calvin. Le voyage était 

^ Manusc. de Gotha, cité par Schlosser : Leben des Th, de Beza, 
p. 81. 
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dangereux; le retour le fut encore davantage. 
Après un séjour à Nérac, qui mit pour quelque 
temps le roi de Navarre dans le parti protestant, 
Fambaâsadeur fut obligé de quitter précipitam- 
ment la France, et revint à Genève. 

Peu de temps après, François II mourait, et la 
politique Catherine de Médicis, Xîonseillée par 
Lhospital, décidait de tenter un rapprochement 
des partis par une conférence amiable entre les 
deux clergés; le colloque de Poissy fut résolu, et 
Bèze, appelé par les Églises de France à les repré- 
senter dans cette assemblée, partit de nouveau 
pour la France au milieu de l'année 1 561 . 

Cette tentative de réconciliation était condam- 
née d'avance; les réformés n'étaient pas plus dis- 
posés à reconnaître l'infaillible autorité de l'É- 
glise romaine, que les catholiques à y renoncer; 
et néanmoins c'était le point capital, car pour 
les théologiens calvinistes, la réforme ecclésias- 
tique, sans la réforme de la doctrine, n'était 
qu'une vaine chimère. On ne s'occupa que du 
dogme; on ne s'accorda sur rien; et les confé- 
rences se terminèrent après d'inutiles assauts 
d'éloquence, où la victoire resta aux ministres, à 
Pierre Martyr surtout, et à Théodore de Bèze. Je 
reviendrai ailleurs sur les discours de ce dernier, 

1. 22 
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sur sa conduite au colloque^ et sur le talent d'ora- 
teur qu'il y déploya. 

L'éclat de son succès eut d'importantes suites» 
car il doubla les rangs des réformés français, 
ajouta à leur confiance et irrita à proportion les 
chefs du parti catholique. Pendant que l'éloquent 
ministre, retenu après le colloque par les princes 
et la reine elle-même , prêchait autour de Paris , 
devant des milliers d'auditeurs, et que la cour 
se mêlait à cet entraînement général^ le duc de 
Guise, violant l'édit de janvier, faisait égorger à 
Vassy plus de quarante-cinq réformés surpris 
dans leur église. 

A cette nouvelle , Théodore de Bèze fut envoyé 
à Catherine pour demander justice de cette vio- 
lence , et il lança au roi de Navarre , qui l'accueil- 
lit mal , ces paroles dangereuses : « Sire , c'est à 
la vérité à l'Église de Dieu , au nom de laquelle je 
parle , d'endurer les coups , et non pas d'en don- 
ner. Mais aussi vom plaira-tril vous sout)enir que 
c'est une enclume qui a usé beaucoup de marteaux. » 
« Dieu, » agoute l'historien, « voulut que cette 
parole lui fût dite , et que nonobstant cela de Bèze 
revint sain et sauf, s'étant acquitté d'une com- 
mission assez harsardeuse \ » 

< Th. de BéMtBUt. eccllt., t. H» p. 3. 
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Bèze désirait* retourner à Genève, mais la 
guerre civile éclata et les chefs protestants le de- 
mandèrent encore une fois à la république, pour 
remplir dans leur armée les fonctions de tréso- 
rier et d'aumônier. Le Conseil hésita : « M. de 
Bèze étant appelé en France, non-seulement pour 
ministre, mais pour trésorier, le Conseil et les 
ministres se sont trouvés dans un grand embar- 
ras , faisant d'un côté réflexion sur le besoin que 
que nous avons d*un si grand homme et sur les 
dangers qu'il pourra courir , et de Tautre , sur la 
désolation de FÉglise et la consolation qu'il lui 
donnera et sur l'inconvénient de décourager, en le 
refusant, ceux qui défendent avec tant de valeur 
et de fermeté la cause de l'Évangile, et de s'attirer 
de leur part de sensibles reproches; et finalement, 
on a trouvé que nous ne devions pas tant à voir à 
cœur n#tre intérêt particulier que l'avancement 
de la gloire de Dieu, et on a laissé audit de Bèze 
la volonté de faire ce qu'il voulait*. » Il céda, et 
s'enferma, avec le synode national et le prince 
de Condé, dans les murs d'Orléans, tour à tour 
ecclésiastique, conseiller et secrétaire du prince, 
prédicateur, consolateur infatigable des malades 
dont la ville était remplie par la peste qui la dé- 

^ Grentis: Fragments ^ année 1562. 
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solait. Il en sortit pour suivre Tarmée protestante 
sur le champ de bataille de Dreux, et quand elle 
eut perdu son chef pris par les catholiques, il la 
soutint de son éloquence et de sa foi. 

Les actes de Bèze , pendant le temps qu'il passa 
en France, ont été calomniés avec toute la fureur 
des haines religieuses. L'apostat Baudouin Fac- 
cusa d'avoir prêché la sédition à Paris et à l'ar- 
mée d'Orléans. Bèze se défendit dans une des plus 
vigoureuses pages de ses traités polémiques. « Tu 
as assisté à mes prêches dans Paris, je le sais. Eh 
bien I si devant tant de milliers d'auditeurs , tu 
peux me montrer un seul homme de bien qui ait 
entendu sortir de ma bouche une syllabe qui res- 
pirât la sédition; si je n'ai pas, de vive voix ou 
par écrit , et de toutes les manières , exhorté les 
nôtres à la modération et à la patience; si je ne 
me suis pas jeté au miheu des traits pouri apaiser 
la sédition provoquée à dessein par nos adve^ 
saires dans l'église de Saint-Médard, et pour faire 
rentrer les épées dans le fourreau; alors, Bau- 
douin , je consens à être puni des derniers sup- 
pHces réservés aux séditieux. A Mois, à Tours, à 
Saumur, tout ce que j'ai dit publiquement et en 
particulier contre les séditieux^ les sacrilèges, les 
pillards et les débauchés, et combien je leur ai 
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été un vrai prophète , la population entière peut 
l'attester. Les acties publics font foi de ce que j'ai 
fait à Angers pour contenir dans le devoir nos 
gens, lesquels peu après, vous avez cruellement 
égorgés. Toute la ville et toute l'armée peuvent 
témoigner qu'à Orléans je me suis montré l'en- 
nemi actif et intraitable de tous les méchants. Des 
témoins irrécusables t'apprendront en quel lan- 
gage, quatre jours avant la bataille, j'ai prêché sur 
ces paroles de Paul : Insta tempestive et inlempes- 
tive. Et enfin , puisqu'il faut te dévoiler ma vie en- 
tière, des prêtres et des moines te raconteront que 
non-seulement je ne les ai pas exposés à la juste 
fureur des soldats, mais que je les ai arrachés 
aux dangers, ceux-ci par mes prières, ceux-là 
par mon autorité, ceux-là encore par mon ar- 
gent ' . 3> 

Il repoussa avec non moins de force la calom- 
nie qui le chargeait de l'assassinat du duc de 
Guise par Poltrot : il affirme devant Dieu qu'il n'a 
jamais vu, qu'il sache, cet homme, bien loin 
d'avoir traité avec lui d'aucune chose ' ; et tout le 
récit authentique qu'il a donné de cette affaire , . 

^ Resp, ad Balduinum. Tract, theol., t. Il, p. 314. 

* Apologia II ad Cl, de Xainctes, Tract, theol,, t. II, p. 403, 

22. 



258 BÈZE, 

dans son Histoire ecclésiastique, prouve que les 
chefs du parti sont aussi purs que lui de toute par- 
ticipation au meurtre du duc 

Une courte paix lui rendit sa liberté, et au corn*- 
mancenient de 1 563 il alla à Genève reprendre 
ses fonctions et ses travaux, L^année suivante, 
il chargeait sur ses épaules le fardeau que Calvin 
venait de déposer au bord de sa tombe. Calvin 
mort , qu'allait devenir Genève dont la réforma- 
tion avait été un acte politique , tout autant que 
le fait d'un renouvellement religieux; qui n'avait 
phé sous la main réformatrice qu'après une lutte 
douteuse; où la dissolution ayant à faire à une 
poignée d'hommes , pouvait en venir rapidement 
à bout? Comment espérer que la force vitale ne 
s'en retirerait pas aussitôt que la mort aurait dé- 
tendu les muscles de cette main qui , avec une 
irrésistible vigueur, avait formé le faisceau et 
semblait seule pouvoir le maintenir? Mais l'œuvre 
était déjà si bien liée dans toutes ses parties, que 
Calvin lui-même mourut sans emporter avec lui 
un doute sur la solidité de son ouvrage, tant sa 
législation disciplinaire avait habitué les cœurs à la 
chaîne qui réunissait les forces de la communauté. 
D'ailleurs, il laissait, pour continuer la tâche, un 
homme qui Pavait vu à l'action, qui l'avait se- 
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condé et savait mieux qu'un autre où étaient les 
besoins , les difficultés de la cause et les moyens 
aussi de la maintenir victorieuse. 

Doué d'une infatigable activité, Théodore dé 
Bëze n'avait pas le génie de son maitre et n^eût 
jamais comme lui fondé une religion, mais il pos- 
sédait dans une haute mesure les qualités néces> 
saires pour remplir un poste où le principal de- 
voir était de poursuivre Fœuvre et de conserver 
rédifice. Ce qui Importait au maintien de Genève 
dans sa position de centre du calvinisme; c'était 
que la règle disciplinaire y conservât son autorité 
et les moeurs leur gravité devenue célèbre; c'était 
encore que la théologie française fût obligée d'y 
tourner toujours ses regards, et que dans les dé- 
bats de doctrine la ville de Calvin ne cessât pas 
d'être représentée par une des grandes lumières 
du protestantisme. Bèze réunissait toutes les con- 
ditions de ce double rôle. Son caractère énergique 
et son naturel ascendant sur les esprits convenait 
à la première tâche, son grand renom d'éloquence 
et de savoir le rendait particulièrement propre à 
la seconde. L'Europe protestante reconnut sans 
réclamation en Théodore de Bèze le successeur 
naturel de Calvin, et à Genève, s'il ne voulut pas 
d'abord de la suprématie ostensible de son 
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maître, il n'hérita pas moins de toute son in- 
fluence. 

La tâche que lui laissait Calvin était fort com- 
pliquée. A l'intérieur, c'étaient les travaux privés 
et ceux de l'enseignement, la direction spirituelle 
et disciplinaire de l'Église et du troupeau, la con- 
duite de l'Académie, la prédication fréquente, 
l'assistance pastorale et les rapports officieux avec 
le magistrat. Au dehors, il fallait exercer une sur- 
veillance continuelle sur les Eglises de France, 
entretenir une correspondance incessante avec les 
chefs politiques du parti calviniste, et en général 
avec ce qu'on pourrait appeler l'état-major du 
protestantisme. A la correspondance se joignaient 
les consultations théologiques, les voyages et les 
congrès. Tel fut le rôle de Théodore de Bèze pen- 
dant les quarante-deux années de pleine vie qu'il 
put compter depuis la mort de son maître, jus- 
qu'à l'instant où ses facultés s'affaissèrent avec 
son corps. 

Son action directe sur les destinées du calvi- 
nisme en France n'est pas facile à apprécier ; elle 
se perd dans la complication des causes politiques 
de toute sorte qui ont produit confusément tous 
les événements des guerres de religion. Dès la pre- 
mière campagne des protestants, en 1562, Bèze 
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lui-même put voir quels éléments étrangers au 
but allaient se^méler à la querelle, et dès lors la 
part des ambitions personnelles et des passions 
tout humaines ne cessa d'y grandir, de manière à 
comprimer de plus en plus le ressort purement 
religieux et la main qui le pouvait faire agir. Ce 
n'était qu'en déplaçant ses efforts, en prenant 
parti dans les intrigues politiques, que Thomme 
d'Église pouvait ressaisir son influence active, et 
rien dans l'histoire ne montre que Bëze ait mérité 
ce reproche. Même, lorsqu'il servit d'ambassadeur 
aux princes protestants, il resta dans la sphère de 
son activité religieuse, et c'est de là qu'il rendit 
à sa cause les seuls services qu'elle pût avouer. La 
force des Églises était dans leur discipline et dans 
l'inébranlable unité de leur foi ; et c'est à main- 
tenir l'une et l'autre que l'habile continuateur de 
Calvin appliqua la persévérante fermeté de sa' di- 
rection. Ainsi, en 1 571 , au synode de La Rochelle, 
qu'il présidait, les Églises confirmèrent leur con- 
fession de foi , et l'année suivante, à Nîmes, main- 
tinrent, après sept longues journées de débats, 
leur discipline vivement attaquée. Cette dernière 
et difficile victoire fut le fruit de l'éloquence de 
Bèze, qui avait à combattre le célèbre et éloquent 
Ramus, armé d'une parole impétueuse et des se- 
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ductions d*un projet d'Église toute démocra- 
tique*. 

Il se défiait des rapprochements politiques; et 
lorsque le parti calviniste put espérer la victoire, 
en voyant son chef militaire sur les premières 
marches du trône, Bèze entrevit surJe-champ à 
quel prix s'accomplirait cet événement désiré. On 
parliit déjà de concessions, de moyens termes^ 
et le vieillard réunit, on le verra , les dernières 
forces de son talent pour avertir du péril les 
églises trop disposées à hâter la réalisation de 
leurs espérances. Il fit plus. Au moment où se pré- 
paraient les conférences de Saint-Denis, parlant 
au nom de son église, il avertit le roi de se tenir 
en garde contre les pièges qu'on allait tendre à sa 
foi , et dans un langage attristé et sévère, où ne 
perce aucun sentiment d'espoir, il lui remit sous 
les yeux tous les motifs qui commandaient au fiils 
de Jeanne d'Albret de ne pas laisser endormir sa 
conscience par les conseils d'une politique à la 



> Votei comment BAse earaetérise les vues de Ramus : « Nihil 
vult ratam haberii nisi qnod populus prœiens rogatia expresslaque 
suffragiis decreverit , quod ni tiat , clamitat , tyTanmdem et oligar- 
chiam invehi in ecclesiam, nihil interea ochlocratiam reformidans, 
in qua nempe ipse et ejus similes dominentiir. » Bezx Epistola 
LXVffl; Tract, theal., t. Ul, p. 380. 
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Machiavel. Ce dernier point est touché par Bèze 
avec une autorité vraiment éloquente : 

« Et de fait, sire, quant à i'aTancement des affaires de 
Votre Majesté, ce n'est pas à elle, comme je m'assure, qu'il 
flallie enseigner que Dieu est Dieu, c'est-à-dire que apparte- 
nant à Dieu seul de hausser ou d'abaisser, et généralement do 
gouverner touteé choses, il n'y en saurait avoir de plus insen- 
sés entre les hommes que ceux qui croient faire leurs affaires 
en blessant et en donnant leurs consciences, dont il advient 
finalement ou que Dieu les surprenant soudain en sa fureui- 
terrible^ les transporte de ce monde aux ténèbres du dehors, 
où il y aura pleurs et grincements de dents, sans fin ni terme ; 
ou pour combler la mesure> ils déchéent, non pas de la vérité 
en superstition ou idolâtrie, qui est le point auquel l'esprit 
d'erreur prétend de vous réduire, mais à la religion de Ma- 
chiavel, qui est toute impiété envers Dieu, et toute dissimula- 
tion et déloyauté envers les hommes, chose que nous savons 
être directement répugnante à votre nature même. Au con- 
traire, nous nous assurons que Votre Majesté n'est à expéri* 
menter quelle est la consolation d'une consciehce sereine qui 
se repose sur la providence de son Dieu, à l'heure même de 
ses plus grands assauts ; et quant à l'appréhension des dan- 
gers et périls, soit en votre personne, soit en votre état, de 
quoi pourrait Votre Majesté être menacée maintenant (quelque 
apparence ou fondement qu'il y ait de le prévoir), qu'elle n'ait 
souvent expérimenté et surmonté par la grâce de Dieu dès sa 
tendre jeunesse?... Vos plus fidèles serviteurs n'ont-ils pas 
été massacrés comme entre vos bras, et combien de fois a été 
votre vie à la merci de vos ennemis, en mille et mille sortes? 
Et sur cela, que ^ont devenus les ennemis de Dieu et de vous 
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sur lesquels il a étendu son bras puissant, voire souvent sans 
que vous y eussiez pensé? Et ceux qui restent ont-ils point 
affaire à même juge pour même cause?... 

a Quoi plus, sire, nous nous assurons qu'outre ce que des- 
sus et tout ce qui se saurait dire à ce propos, vous n'avez ou- 
blié ni n'oublierez jamais cette tant précieuse sentence qui 
vous a été, à ce qu'avons entendu, tant expressément ramen- 
tevée par la feue reine votre mère, d'immortelle et très-heu- 
reuse mémoire, en la teneur de son testament, assavoir a que 
Dieu honore ceux qui l'honprent et déshonore ceux qui le 
déshonorent. » Aussi n'aurez-vous oublié comme nous croyons 
ce tant excellent propos que Dieu vous a mis au cœur et en la 
bouche au milieu des alarmes, comme il nous a été rapporté, 
assavoir : « Si mon Dieu veut que je règne, je régnerai, 
quoiqu'on m'en veuille empêcher, et s'il ne le veut pas, je 
ne le veux pas aussi. » Parole digne d'un roi très-chrétien de 
nom et de fait, tel que Dieu veuille que soyez toujours pour 
sa gloire et pour l'établissement de votre France, se souve- 
nant aussi Votre Majesté, s'il lui plaît, de la fermeté de la 
pauvre Genève pour la vraie religion réduite en grande né- 
cessité, petite en pouvoir, mais de très-sincère | affection à 
votre service*. » 

^ On n'a point, il est vrai, la preuve que cette lettre soit par- 
venue entré les mains du roi ; mais il suffit que Bèze l'ait écrite , 
pour que ses senUments et son rôle dans cette mémorable circon- 
stance soient très-établis. Voir la lettre entière dans le Bulletin de 
la Société de l'histoire du protestantisme français (Paris, 1852, 
t. I, 36-46), où elle a été publiée pour la première fois, par 
M. Jules Bonnet, qui a découvert, parmi les manuscrits de la Bi- 
bliothèque publique de Genève , la minute de cette pièce impor- 
tante , corrigée de la main même du réformateur. 
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Ainsi, loin d'approuvei; Fabjuration du roi, 
comme on l'a prétendu et comme l'ont répété plu- 
sieurs historiens ,' Théodore de Bèze a protesté 
d'avance, autant qu'il était en son pouvoir, contre 
le sacrifice que les politiques demandaient au Béar- 
nais pour prix de son entrée dans Paris. 

Dans Genève et à la tête de la Rome protes- 
tante, Théodore de Bèze avait travaillé dans le 
même sens conservateur, maintenant de toute son 
autorité morale les traditions de son maître, et ne 
laissant s'affaiblir ni se rouiller entre ses mains 
les ressorts de la machine disciplinaire. Ce fut là 
aussi la partie la plus difficile de son œuvre , car 
les guerres civiles, si elles exaspéraient les cou- 
rages, démoralisaient les âmes. Les réfugiés qui 
arrivaient à Genève n'étaient plus les austères 
réformés qui, du temps de Calvin, se courbaient 
3?vec un grave enthousiasme sous le joug des or- 
donnances ecclésiastiques ; et la république, me- 
nacée ou assiégée par la peste ou par le duc de 
Savoie, quelquefois par les deux ensemble, s'ou- 
vrait dans ces funestes circonstances à tous les 
éléments de dissolution. Bèze opposait à ces maux 
l'autorité de sa prédication et aussi un éner- 
gique emploi de la discipline. L'examen de ses 
sermons nous le montrera sous cet aspect, et sur 

I. 23 
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la fin de 8oa âge atteignant, en face de ces périls, 
à la plus mâle éloquence. 

La nature avait doué Théodore dé Bèze comme 
en vue de ses travaux : sa santé était robuste, sa 
mémoire merveilleuse, sa tête infatigable, et il 
pouvait suffire à ses nombreux devoirs, sans dé- 
triment pour ceux-ci * » 

Plus chargé encore que ne Favait été son pré- 
décesseur, il dirigeait nonn^eulement rÉglise, 
mais ce qu'on appelait l'École de Geùève. En â 559, 
Calvin avait obtenu des Conseils de la république 
le développement des institutions scolaires déjà 
existantes, c'est-à-dire un collège plus complet et 

* Comme pasteur, il fut quelquefois soustrait par les Conseils de 
la république à ses fotictiotis les plus redoutables : on lit dans les 
Fmçffients , à la date du T juin 1668 : h Quoique M. de Bèze ait 
beaucoup insisté pour n'être pas exempté d*aUer consoler les pesti-* 
fërés, ses collègues lui ont refusé sa demande, non pas pour 
l'épargner, mais parce qu^il est bon de le réserver autant qu'il 
plaira à Dieu. • Et deux ans plus tard, en 1670 : « Théodore de 
Bèze déclare que son serment de pasteur l'engageant à s'acquitter 
de toutes les fonctions de sa charge , dont Tune des plus impor- 
tantes est la consolation des malades , il ne saurait avoir la con- 
science en repos aussi longtemps que la Seigneurie ne lui permettra 
pas de pouvoir exercer cette partie de son ministère comme ses 
collègues. Cette demande ayant été trouvée juste, on a permis aux 
ministres de jeter le sort tant sur ledit de Bèze que sur tous les 
autres pour savoir celui qui sera chargé de la consolation des pes- 
tiférés. M 
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une académie où seraient professées les lettres, la 
philosophie et la théologie, L^enseignement avait 
été sur-le-champ distribué aux hommes célèbres 
qui, à la suite de Vîret, venaient de quitter le 
gymnase de Lausanne. Le collège eut pour prin- 
cipal Mathurin Gordier, le RoUin du seizième 
siècle, qui avait pour devise de former la jeunesse 
à la piété et aux bonnes mœurs comme à Télé- 
gance des lettres V et qui, sans croire déroger, 
se consacra à l'enseignement élémentaire. Théo- 
dore de Bèze, nommé professeur en théologie, 
dirigea comme recteur la nouvelle institution , 
dont les lois furent solennellement proclamées 
dans la cathédrale de Saint-Pierre, en présence 
des magistrats, des ministres, du corps enseignant 
et des écoliers. Le recteur prononça alors en latin 
élégant une harangue où se révèle l'esprit de la 
fondation nouvelle. L'académie n'était pour les 
réformateurs qu'un auxihaire indispensable, une 
pièce essentielle de l'Église réformée, et son en- 
seignement devait être subordonné aux besoins 
et aux intérêts de celle-ci. Plus étroitement en- 
core que partout ailleurs, la pensée y était cir- 
conscrite dans le cercle de la doctrine confessée, 
et on fixait à l'intelligence les limites de ses ex- 

* « Ad pletatem et bonos mores ciim llttcrarum elegantià. » 
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cursions. Mais ce que Tinstitution ecclésiastique 
gagnait alors en force à cet enchaînement de la 
liberté intellectuelle, elle le perdait pour son 
avenir ; car c'était affaiblir les sources de la vie 
pour les temps ou les circonstances, la nouveauté, 
la persécution cesseraient d'y suppléer. Par une 
préoccupation qui témoigne de la sincérité de 
ces hommes, ils n'imaginaient pas que l'énergique 
mouvement de la réforme eût d'autre principe que 
les seules croyances. 

Jusqu'à ses dernières années, Bëze fut l'âme 
et la vie des écoles de Genève, qui lui durent leur 
accroissement et leur grande célébrité. Les chaires 
ne cessèrent d'être remplies par des savants de 
mérite supérieur, et presque tous renommés de 
leur temps, tels que l'hébraïste Chevalier, Enni- 
mond Bonnefoy et François Hotman, qui furent 
chargés les premiers des leçons de droit ajoutées 
en 1 572 aux études académiques. On affluait de 
toutes les parties du monde protestant aux écoles 
de Genève ; d'illustres personnages venaient as- 
sister aux leçons des plus célèbres professeurs, et 
la cité était comme un vaste pensionnat rempli 
des enfants de la noblesse calviniste, qui mettait 
à honneur de faire élever ses familles sous les 
yeux de Théodore de Bèze. Tout cet éclat rejaîl- 
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• 

lissait sur la cause réformée; le recteur le sentait 
bien ; et lorsque la guerre de la république avec 
le duc de Savoie supprima pendant deux ans 
(1589-1591), avec les ressources de l'État, l'en- 
seignement des professeurs, le courageux septua- 
génaire prit gratuitement leur place et forma à lui 
seul toute l'académie, qu'il parvint à faire refleu- 
rir plus brillante, quand les mauvais temps furent 
passés. 

La rare organisation qui avait permis à Théo- 
dore de Bèze de si longs et de si rudes travaux 
finit par s'épuiser; mais il ne fut pas donné à cet 
homme énergique de réahser, selon son vœu, ces 
paroles de Vespasien, «qu'il faut qu'un empereur 
meure debout » : le professeur, le pasteur, le pré- 
dicateur quittèrent la carrière successivement et 
se traînant à peine. Enfin, dans l'automne de 1 605, 
le vieillard sortit sans douleur d'une vie qui avait 
duré quatre-vingt-six années, et traversé au mi- 
lieu des tempêtes la moitié la plus orageuse du 
plus agité des siècles. 

Maintenant, Théodore de Bèze va se peindre 
lui-même à nous, dans son œuvre d'écrivain, §ous 
tous les aspects que n'a fait qu'indiquer cette es- 
quisse biographique : le poétique élève de Wol- 
mar, le professeur de Lausanne, l'appui et le suc- 

23. 
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♦ 

cesseur de Calvin vont reparaître plus complets 
et plus iotéressants, réfléchis dans leur expres- 
sion littéraire. 



Il 



POÉSIES OK THÉODORE DE BÊZE. 

Bèze écrivain se présente d'abord comme poëte ; 
ensuite vient le soldat dé FÉglise réformée, tour à 
tour théologien, historien, prédicateur, mais tou- 
jours combattant. H ne sera pas sans intérêt et 
sans instruction, d'étudier le poëte avec quelque 
étendue, et de voir quels chants sortirent les pre* 
miers de cette bouche, qui soutiendra bientôt de- 
vant des rois la cause des nouvelles Églises, et fera 
retentir la chaire chrétienne d'austères exhorta- 
tions. 

Les Juvenilia de Théodore de Bèze (c'e^t de ce 
nom que lui-même appela plus tard les premiers 
essais de sa muse] se composent d'élégies, de sylves 
et d'épigrammes ; tout cela en vers latins, où le 
père Garasse, un siècle après, s'amusait à décou- 
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vrir des fautes puériles de quantité. Je n'ai pas 
songé à vérifier la critique du belliqueux jésuite, 
plus curieux d'examiner jusqu'à quel point était 
fondée la bruyante horreur, qu'inspirèrent après 
coup ces coupables poésies aux adversaires théo* 
logiques du poëte devenu protestant. Voici les 
faits. Il est très-vrai que l'étudiant de Bourges et 
d'Orléans chante en mètres parfois assez brûlants 
et peu chastes, les tourments de son cœur amou- 
reux et les charmes de sa maîtresse Candide. Il 
lui arrive même de se livrer à des souhaits dont 
peut s'eflTrayerla morale; hypothèse poétique ou 
expression d'un sentiment éprouvé, les amours 
adultères qu'il célèbre ne peuvent se défendre, et 
lui-même s'est reprocha publiquement l'indécence 
de ses jeunes inspirations. 

Cependant, à les regarder de près, on s'aperçoit 
aisément qu'il y a là un poète qui fait son métier 
bien plus encore qu'un écolier dissipé du seizième 
siècle. Quelques pièces seules, parmi les plus in- 
criminées, portent l'empreinte d'un sentiment 
vrai, et celles-là justement sont les plus retenues ; 
il y règne une sorte de passion timide et ingénue, 
sans effort, presque sans art et infiniment gra- 
cieuse. Les autres ne sont que des jeux ovidiens 
tels que dé graves savants s'amusaient alors à en 
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écrire, poussant en beau latin leurs érudits sou- 
pirs vers des beautés qui n'ont jamais eu d'exis^ 
tence, pas même dans leur imagination. Quant à 
la fameuse épigramme où Bèze se demande vers 
lequel des deux son cœur Tentraîne, de Candide 
sa maîtresse ou d'Audebert son ami, je Tai trou- 
vée charmante, avant de savoir qu'elle fût le sum- 
mum crimen, le grand chef d'accusation sur lequel 
on établit l'infamie du poète. C'est un combat 
entre Famour et l'amitié, où l'amitié et son rival 
s'expriment en images poétiquement exagérées : 

Abest Candida! quid moraris? 
Audebertus abest : qui hîc moraris? 

Enfin le poète se décide pour l'amitié, par cette 
considération tout erotique : 

Quod si Candida forte conqueratur; 
Quid tum? basiolo tacebit imo. 

En relisant cette épigramme avec l'attention 
scrupuleuse d'un juge averti, je ne l'ai pas trou- 
vée plus coupable, et j'ai conclu avec Bayle* 
qu'elle est au fond un simple jeu d'esprit, et pure 
des horreurs que l'on a voulu y découvrir. Avec 
cette justification qui ressort du fond dés Juve- 
nilia, on acceptera l'apologie de Bèze, repoussant 

1 Dictionnaire historique ^ art. Bèze , note BB. 
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lui-même les calomnies que ses adversaires éten- 
daient de sa poésie à ses mœurs. Il appelle en té- 
moignage de son innocence Fhistoire entière de sa 
vie et la bonne réputation dont il n'a cessé de 
jouir* : « Ces choses, dit-il en s'adressant à son 
plus grand calomniateur, je les oppose, moine, à 
tous tes outrages et à tes méchantes paroles, et je 
m'appuie sur le témoignage de ma propre con- 
science et de tous les gens de bien qui m'ont 
connu... Quel juge équitable voudra t'en croire 
sur mes jeux poétiques que tu donnes pour choses 
dites et écrites sérieusement? Où est, je te prie, 
cette Publia, que tu dis la femme d'un mari qui 
vit encore ? Car de ceci j'en puis faire le serment 
devant Dieu, il ne m'est pas plus arrivé, dans toute 
ma vie, d'attenter à l'honneur d'une épouse, que 
d'envahir le royaume des Indes. J'en fais encore le 
serment, cette Publia dont j'ai pu parler dans 
quelque élégie est imaginaire comme votre Dieu, 
qui n'est pas moins vain qu'une chimère... etc. ^ )> 

* Apol, Ily ad. Cl. de X. Tract, theol., t. H, p. 399. 

* « Les perfeccions qd'il avoët , » dit Jacques Peletier du Mans 
dans son orthographe , « etoët si bien conjointes an lui , e s*antre- 
donnoët tel eide , qu*an toutes compagnies , même des plus grans 
de Paris (lieu ou vertu doèt être prisée, ou alheurs non) il etoêt 
bien ?ù , prisé et honoré. » Dialogue de VOrtografe e Prononcia- 
don françoese ; Lyon 1655, in- 12, p. 34. 
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Bèze ne se justifie que mv Fintention, mais il 
ne perdit jamais Foccasion d'avouer publiquement 
la licence de ses badinages poétique» et le regret 
de les avoir écrits. Il dépose cet aveu jusque daof 
une note philologique sur un mot de FÉvangile 
qu'il retrouve chez Plutarque, appliqué au poète 
Archiloque, lequel avait flétri lui-même des ver$ 
obscènes échappés à sa muse. « Je cite d'autant 
plus volontiers cet exemple, ajoute le commenta- 
teur, qu'il m'en est arrivé autant dans ma jeunesse, 
tache que j'espère avoir lavée dès lors par des ac- 
tions et des paroles contraires'. » 

Il y a, du reste, peu d'originalité dans ces élé^ 
gies; Bèze imite et le plus souvent copie les élégia- 
ques latins, mêlant cependant à ses réminiscences 
d'une élégante latinité d'assez fréquents galli- 
cismes que lui a reproché» Scaliger, mais qui don- 
nent à ses vers une allure plus dégagée en leur 
ôtant Fair d'apprêt commun à ces sortes de pas* 
tiches. Quelquefois aussi le poète se livre à des 
amplifications et à des allégories dont lès anciens 
ne lui ont pas fourni les modèles. Ainsi dans une 
de ces élégies il se compare à un vaisseau : Ta- 
mour est son mât, ses soupirs les vents qui le 

1 Comment, in N. T. ad. Matth. 1,19, sur le mot ir«pft#ti7f&ft* 
T(oai. Édit. de 1565. 
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poussent; les pleurs de ses yeux sont des torrents 
qui inondent sa poupe ; la fureur lui donne des 
voiles, etc. Si Candide ne lui tend la main pour le 
faire toucher au port, il va se briser, etc. 

Malgré leurs défauts, et peut-être un peu pour 
leurs défauts mêmes, ces poésies furent estimées 
très-haut par le siècle dont elles satisfaisaient k 
merveille les prédilections et les faibles littéraires. 
D'autres admirateurs disaient que les grâces et les 
muses y avaient trempé leurs doigts délicats tout 
humides encore du sucparfumé des roses * , etMon* 
taigne le place avec Lhospital parmi les bons ar- 
tisans du métier de poésie^. 

Dans les Sylves, Bèze est plus original, et c'est 
dans ces pièces que je choisirai surtout mes ci-^ 
tations, parce que, tout en donnant une idée de 
sa manière poétique, elles indiquent assez bien la 
nature de ses pensées, à Tépoque où il luttait entre 
le monde et le Dieu que lui avait prêché Wolmar. 

Lorsque Bèze écrivit la pièce intitulée Noël, 
{Nal'alia Domini], Il se trouvait, sans doute, dans 
une de ces heures d'extase religieuse qu'il avait 
connues dans le ménage allemand de son précep** 

^ Préface desPoemata varia. Édit. de Henry Estienne, 1597, 
publiée par le seigneur Vencesias Morkousky de Zastriaell. 
* £5#a«, liv. Il, ch. 27. 
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teur, alors qu'il était partagé entre la piété fer- 
vente que lui communiquaient les deux époux, et 
le culte quotidien de l'antiquité poétique. G'Qst 
un mélange naïf d'idées chrétiennes et de rémi- 
niscences mythologiques, mélange d'ailleurs assez 
commun en ces temps de renouvellement littéraire 
et religieux. Les bergers qui accourent vers la 
crèche où vient de naître l'enfant-roi, s'appellent 
de noms bucoliques, tels que Tityre, Damœtas, etc- 
4( Que d'autres , s'écrie le poète au début , que 
d'autres chantent les nuits chères à leurs amours 
[Noctem alii laudent, etc.); d'autres soins au poète 
sacré. Les muses sont vierges, et Apollon tout de 
flamme est chaste pour elles : Minerve n'a connu 
ni l'hymen ni ses fruits. Arrière donc Vénus, ar- 
rière les délices de l'enfant scélérat. Sois donc un 
chaste sujet aux muses pudiques, ô nuit qui vis 
s'ouvrir pour un saint enfantement les entrailles 
chargées du maître du ciel et des tempêtes... » Le 
poète applaudit à l'antiquité chrétienne qui a con- 
sacré aux veilles et à la joie cette nuit sacrée, non 
à cette joie qui ressemble aux orgies des insen- 
S3es bacchantes, pleines de leur dieu, non à la 
bruyante allégresse de ces prêtres à demi-hommes 
qui faisaient retentir des cymbales en s'appro- 
cliant des autels de Cybèle, mais à la joie que 
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connaît Thomme au cœur élevé, et qui n'aspire 
qu'au ciel, sa patrie. 

On retrouve le même mélange de notions sa- 
crées et profanes dans une préface poétique que 
Bèze avait composée pour les Psaumes de la péni- 
tence. C'est l'histoire de la chute du roi-prophète. 
On n'en devinerait pas le début. L'amour, • amor 
aies, Cupido parcourt les villes de la Judée, armé 
de traits enflammés et le carquois sur l'épaule; il 
regarde autour de lui, ne sachant sur qui décocher 
ses flèches, quand il aperçoit Béthsabée dont Bèze 
peint les charmes avec toutes les couleurs de la 
palette classique : 

« Os roseum et flavos per eburnea colla capillos 
et teretes digitos^ etc. .... » 

Le Dieu s'indigne que cette femme qui fait pâlir 
les lumières du ciel, ne connaisse passa puissance ; 
il jure qu'elle sentira ses traits et que l'univers 
en saura la nouvelle. David succombe, et le récit 
du poète n'est pas sobre de traits voluptueux. 
Voyant ces choses, le Père tout-puissant frémit 
et son front se courrouce ; le ciel tout entier s'é- 
meut en tumulte. A ce signe de colère, les anges 
arrivent de toutes parts et se rangent autour de 
leur Seigneur. Malheureusement ici le poète va 
I. U 
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sacrijfier à Fallégorie. La Clémence se place à la 
gauche du maître, la Justice à sa droite, mais ici 
Dieu parle» et mieux inspiré, Bèze s'aide de ses 
souvenirs bibliques. Le souverain déclare qu'il 
vengera Urie en frappant l'orgueil du roi et de 
son peuple hautain. A ce discours, un murmure 
s'élève dans l'Olympe I 

« Desierat^ totoque exoritur cum murmure Ôlyûipo. » 

On délibère, on approuve ; les uns sont dispo- 
sés à la sévérité, les autres penchent vers la 
douceur. Enfin, la Clémence prend la parole et 
touche le cœur du maître. Un jeune ange des- 
cend vers David sur ses ailes étincelantes, et lui 
annonce les arrêts de la vengeance céleste. On 
sait le reste; mais ce que la Bible ne dit pas, 
Bèze nous l'apprend; l'Amour est vaincu avec 
sa mère [victus cum matre Cupido). Le repentir 
est entré dans le cœur du roi, et il va dans les 
antres jeter avec des torrents de pleurs les cris 
de sa douleur et de la pénitence; mais aux expres- 
sions élégantes et faciles, réminiscences des poètes 
latins, on dirait Orphée appelant Eurydice, bien 
plus que David implorant son Dieu. ' 

* ... mox autem ingreditur, largoque madentes 
Imbre oculos cœlo attoUens, laudemque recept& 
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On trouvera que c'était là une introduction, 
au moins étrange, aux chants pénitents de David, 
mais elle est un reflet assez fidèle de la double 
vocatioo qu'avait commencé a développer en 
Bèze son précepteur, chrétien renouvelé et lettré 
érpdit. Notre poète a raconté ailleurs * que pen- 
dant la première guerre de religion, on trouva 
parmi les reliques de Tours, enchâssée dans une 
croix, une belle agathe « ou se voyait taillée d'un 
singulier ouvrage la déesse Vénus avec un dieu 
Mars armé, et Cupido entra deux, avec un mor- 
ceau de bois rouge qu'ils disaient de la vraie 
croix. » C'est bien là la renaissance enchâssant 
l'antiquité païenne dans le christianisme ; c'est 
l'image aussi de la réforme elle-même chez les 
premiers lettrés qui l'accueilHrent, et le Noèl de 
Bèze n'est pas autre chose. 

En quittant la terre d'Egypte, Théodore de 
Bèze n'y laissa pas sa muse; mais il la dépouilla, 
comme il avait fait pour lui-même, de sa robe 
mondaine. A Lausanne déjà il recommença (i 
chanter, et obéissant à un usage de l'Académie, il 
écrivit en français, pour ses étudiants, le Sacrifice 

Mente. Miser taies tremebundo pectore fletus 
Orditur, meestas citbarâ résonante querelas. » 
1 Tb. de Bèze : ffUt, Ecclet., t. U, p. 688. 
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d' Abraham j poème tragique d'un millier de vers. 
Cette composition dramatique fut représentée par 
les écoliers, sous les yeux de Fauteur, vers 1 552 . 
Le grand cas que Ton faisait au dix-septième 
siècle de ri46raAam' justifiera l'analyse un peu dé- 
veloppée que je vais en donner. De fait et d'in- 
tention ce poème dans sa presque totalité est une 
prédication de circonstance. Tout quitter, tout 
sacrifier pour le vrai culte de Dieu, bonheur do- 
mestique, pouvoir, affections puissantes ; c'est-à- 
dire abandonner sa patrie, sa famille, ses enfants, 
tuer son cœur enfin, pour fuir l'esclavage de la 
papauté ; voilà ce que la réforme demandait à ses 
adeptes, on sait avec quel prodigieux succès; 
voilà ce qu'elle leur prêchait incessamment du 
haut de la chaire, dans les écrits de toute espèce; 
et le Sacrifice dWhraham n'est qu'une de ces 
exhortations déguisées. On en jugera bientôt. 

Un prologue moitié badin, moitié sérieux, aver- 
tit les spectateurs qu'ils vont être transportés au 
pays des Philistins : 

Plus n'est ici Lausanne, elle est bien loin, 
Mais toutefois quand il sera besoin, 

' Jacomot , collègue de Bèze à rAcadëmie de Lausanne, fit une 
Tereion latine du Sacrifice, qui fut même traduit en vers allemands. 
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Chacun pourra, voire dedans une heure, 
Sans nul danger retrouver sa demeure. 

De grandes choses vont apparaître : 
La chair, le monde et ses affections 
Non-seulement au vif représentées. 
Mais qui plus est, par la foi surmontées. 

Ce sont les vers sérieux du prologue ; l'auteur 
revient en terminant au ton plaisant et cavalier 
pour demander l'attention du public : 

Qui veut donc voir choses tant admirables» 
Nous le prions seulement d'écouter. 
Et ce qu'il a d'oreilles nous prêter, 
Étant tout sûr qu'il entendra merveilles. 
Et puis après lui rendrons les oreilles. 

Abraham sortant de sa maison bénit Dieu de 
tant de biens dont il l'a comblé dans les courses 
errantes de son exil. Tout ce monologue est 
empreint d'une émotion vraie, c'est l'histoire de 
bien des réfugiés protestants et la sienne propre 
que le poète raconte par la bouche du patriarche. 
Le patriarche est né «dans une maison riche 
par suffisance. » 

Mais quel bien peut l'homme de bien avoir. 
S'il est contraint, contraint, dis-je, de voir 
En lieu de toi, qui terre et cieux as faits. 

Craindre et servir mille dieux contrefaits? 

24, 
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Or donc sortir tu me fis de ces lieux^ 
Laisser mes biens, leurs parents et leurs dieux. 
Incontinent que.j'eus ouï ta voix : 
Même tu sais que point je ne savais 
En quel endroit tu me voulais conduire; 
Maïs qui te suit, mon Dieu, il peut bien dii^e 
Qu'il va tout droit; et tenant cette voie 
Craindre ne doit que jamais il fourvoie. 

N'est-ce pas la lettre à Wolmar et l'histoire de 
sa conversion et de sa fuite, proposées en exemple 
aux fidèles encore timides et hésitants? Pour les 
spectateurs, c'était comme une consolation et 
une récompense de leurs sacrifices, un encoura- 
gement à y persévérer et à les bénir. 

Sara paraît à son tour, elle veut rendre grâces 
à Dieu de. ses bienfaits, et les époux entonnent 
un cantique en vers de six pieds à rime mascu* 
line, qui ont de la force et de la verve. Ici comme 
partout les allusions abondent, et la dernière 
strophe est un de ces appels à la vengeance ce* 
leste, fréquents dans les harangues des prédica- 
teurs réformés, et qui nous apprennent trop 
quelles passions humaines s^étaient jetées dans h 
lutte et la prolongeaient : 

Et toi, Seigneur, vrai Dieu, 
Sors un jour de ton lieu, 
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Que nous soyons vengés 
De tous tes ennemii; 
Et qu*à néant soient mis 
U» dieux qu'ils mi forgés. 

Le couple hébreu se retire et un nouveau per- 
sonnage entre en scène, c'est Satan , non point 
le Satan héroïque de Milton, ni Je Méphistophé- 
lès de Goethe, mais le génie du mal sous la forme 
la plus infernale dont pût le couvrir l'imagina- 
tion d'un théologien réformé ; c'est Satan en ha- 
bit de moine. Il y a de la verve dans le mono- 
logue du démon : 

a Je vais^ je viens, jour et nuit je travaille, » etc. 

Bèze est sincèrement inspiré par l'aversion 
amère, et du reste bien commune alors, qu'il por- 
tait aux ordres monastiques. Satan peint son 
propre portrait des couleurs les moins ménagées : 
il s'oppose lui-même à Dieu dans une antithèse 
prolongée et assez forte de style, mais si connue, 
qu'il suffira d'en rappeler les traits les plus vifs : 

Dieu est au ciel; et bien Je suis en terre. 
Dieu fait la paix, et moi je fais la guerre. 
Dieu règne en haut; et bien, je règne en bas. 
Dieu fait la paix, et je fais les débats. 
Dieu a créé et la terre et les cieux : 
J'ai bien plus fait : car j'ai orée les dieur. 
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Dieu ne fit onc chose tant soit parfaite. 
Qui soit égale à celui qui Ta faite. 
Mais moi j'ai fait, dont vanter je me puis. 
Beaucoup de gens pires que je ne suis. 

Le poète ne s'en tient pas là, il pousse la sa- 
tire jusqu'à l'invective; mais l'apostrophe de 
Satan à son habit de moine, sans être moins vive, 
est d'un meilleur goût dans sa verve colère : 

froc, ô froc, tant de maux tu feras. 
Et tant d'abus en plein jour couvriras , 
Ce froc, ce froc un jour connu sera. 
Et tant de maux au monde apportera. 
Que si n'était l'envie dont j'abonde, 
J'aurais pitié moi-même de ce monde. 
Car moi qui suis de tous méchants le pire. 
En le portant, moi-même je m'empire. 

En attendant que l'heure de ces calamités soit 
venue, Satan est tout occupé de tendre des pièges 
à Abraham pour le faire tomber, malgré toute 
« sa fiance en Dieu. » Mais il joue son rôle à part, 
et se contente d'avertir le spectateur des attaques 
qu'il dirige contre l'âme d'Abraham. 

Abraham reparaît pour entendre l'appel de 
l'ange et sa terrible injonction. La douleur du pa- 
triarche et ses combats sont exprimés avec une 
vérité assez touchante et sans déclamation. Ici 
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Bèze introduit un nouveau personnage : c'est le 
chœur antique, représenté par une troupe de 
bergers partagés en deux bandes. Us se préparent 
à partir avec Abraham pour retourner vers leurs 
compagnons; Isaac voudrait les suivre, mais le 
chœur lui répond par ces vers très-peu antiques : 

Isaac, demeurez ici, 
ÀutremeDt monsieur votre père. 
Ou bien madame votre mère. 
En pourraient être mal contents. 

Isaac veut interroger la volonté de son père, 
et en attendant son retour, la troupe chante un 
chœur sacré tout à fait disposé sur le patron du 
chœur des Grecs, mais purement chrétien par les 
idées. Ce sont des réflexions sur la sagesse de 
Dieu et la nécessité de se soumettre à ses lois, 
puis leur application aux héros de la pièce. Les 
deux demi-chœurs racontent, en se répondant, 
rhistoire d'Abraham, malheureusement dans une 
poésie dure, sans charme et parfois ridicule. Par 
exemple, Abraham, 

Â Dieu fait sa demande; 
Soudain le roi le mande. 
Et sa femme lui rend^ 
La prie de vider. 
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Abraham sans tarder 
Autre voie entreprend. 

Abraham a cédé : Isaac sera du voyage; cepen- 
dant Sara, à qui le patriarche n'a confié que la 
moitié des ordres de l'ange, est assiégée de pres- 
sentiments , et dans ses alarmes elle essaie de 
détourner son époux de l'accomplissement des 
volontés célestes; mais Abraham répond aux 
objections maternelles par des maximes de con- 
fiance et d'obéissance entière aux décrets du Sei- 
gneur. Le dialogue est rapide et les paroles de 
Sara ont du pathétique et de la naïveté. 

Cette scène, remarquable d'ailleurs, est encore 
de circonstance. Les fermes répliques d'Abra- 
ham aux insinuations de Sara sont comme des 
modèles de réponse pour les nouveaux chrétiens 
que les séductions de la famille et les affections à 
rompre enchaînent aux liens de l'idolâtrie. 

Sara, Mais les chemins sont dangereux. 
4braham, Qui meurt suivant Dieu est heureux* 

Je passe quelques pages insignifiantes, et je 
retrouve la troupe au pied de la fatale montagne. 
Abraham, laissant percer sa violente douleur, re- 
commande aux bergers d'implorer pour lui la mi- 
séricorde divine, pendant qu'il ira offrir son sa- 
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cpifice. Le chœur, étonné de sa tristesse, passe en 
revue toutes les félicités du patriarche et se livre 
à d'interminables antithèses sur Finconstance des 
choses de la terre. Ici une pause, et la scène est 
transportée sur la montagne du sacrifice. Isaac 
dresse le bûcher, et Abraham, qui s'est retiré à 
Fécart pour prier, lutte contre Satan. U rappelle à 
Dieu ses anciennes promesses» le conjure de 
F épargner : 

Engendré Fai^ et faut que le défasse; 

Dieu^ 6 Dieu^ au moins fais-moi la grâce. 

et Satan, dans son froc, répond : 

Grâce ! ce mot n'est point en mon papier. 

Ce trait devait être fort applaudi. Enfin, Abraham 
va céder à son désespoir, il accujse le Seigneur, et 
déjà Satan triomphe; mais le patriarche revient 
à lui ; effrayé de ses cris de désobéissalice, il de-^ 
mande pardon au Seigneur : 

Arrière chair, arrière affections : 
Retirez-vous, humaines passions; 
Rien ne m'est bon, rien ne m'est raisonnable 
Que ce qui est au Seigneur agréable. 

Abraham retourne à son fils pour accomplir le 
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sacrifice, et ici commence une scène qui est la 
plus touchante du drame, comme cela devait être, 
et aussi la mieux conduite. L'émotion, ménagée 
avec art, va croissant jusqu'à la fin; le dénoûment 
naturellement suspendu, l'angoisse du père pro- 
longée par les questions du jeune fils, les larmes 
d'Isaac, sa prière enfantine, son souvenir pour sa 
mère, et sa résignation naïve ; tout cela est d'une 
vérité pathétique. Satan, qui devait gâter cette belle 
situation, y a sa juste place ; il s'émeut lui-même 
sous son froc et s'enfuit confus et presque atten- 
dri. Ce qui manque à cette scène c'est l'expres- 
sion ; elle est facile, le vers abondant, mais Bèze 
a déjà les habitudes oratoires des réformateurs , 
et son imagination, qui pourtant ne manquait pas 
d'étendue, ne su£Qt pas à l'entraîner assez loin 
hors du cercle des idées, des préoccupations, et 
par conséquent du langage qui lui était devenu 
ordinaire ^ 

^ Âassi dois-Jc avoner que rattendrissement de Pasquier, lequel 
trouvait le sacrifice d*Âbraham « si bien retiré au vif, qu*en le Usant 
il lui avait fait toqfiber des larmes aux yeux » ; que Tadmiration de 
Chamisso, qui allait, nous dit M. Ampère, Jusqu^à comparer le 
dialogue d'isaac et d'Abraham au moment du sacrifice avec les 
plus divines productions des Grecs, me paraissent ai^^ourd'hui avoir 
eu\Taisemblablement pour objet, non le poème de notre théologien, 
mais un vieux Mystère , antérieur au sien de quelques années , et 
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Je reviens au dénoùment de la tragédie, il est 
court ; ce n'est qu'une brève paraphrase du récit 
de la Genèse, jusqu'aux paroles de l'ange. L'épi- 
logue, un peu plus sérieux que le prologue, pré- 
sente la morale attendue de la pièce : 

... qu'un chacun de nous soit averti 
En son endroit de tourner en usage 
La vive foi de ce saint personnage. 

Le Sacrifice d'Abraham est la meilleure des 
poésies que Bèze ait écrites en français * ; car 
sous le rapport même du style, ce poème est très- 
supérieur à la version poétique des psaumes. Oh 
sait que Clément Marot, à Paris d'abord avec les 
secours de Vatable, puis à Genève, avait traduit 
environ cinquante des plus beaux psaumes de 
David, que Calvin fit imprimer en 1543, avec 
une préface digne de lui, sans oublier (peut-être 
par courtoisie pour le poète) l'épître où Clément 
Marot convie les dames de France à de nouveaux 

dont madame Guizot a cité un touchant et naïf dialogue, dans son 
spirituel et solide Essai sur l'histoire de Vancien théâtre français 
Voiries Mélanges deSuard, t. I, Stl. 

^ On attribue à Bèze, mais sans preuves, comme on lui a attribué 
bien d'autres satires, une comédie satirique et rabelaisienne du 
Pape malade. 

I. 25 
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concerts, et leur propose de nouvelles chansons 
d'amour qui ne sont point chansons 

de ce petit dieu 

A qui les peintres font des esles^ 
Mais cantiques de l'aimable vrai dieu d'amour^ 

Qui jamais ne yarie. 

Yous^ dames et damoyselles^ 
Que Dieu ût pour être son temple. 
Et faites, sous mauvais exemple. 
Retentir et chambres ou salles 
De chansons mondaines et sales, 
Je veux ici vous présenter 
De quoi sans offense chanter. 
Et sachant que point ne vous plaisent 
Chansons qui d'amour se taisent, 
Celles qu'ici présenter j'ose, 
Ne parlent, certes, d'autre chose. 
Ce n'est qu'amour *. 

Les dames de France.furent, on peut le suppo- 
ser, plus touchées d'abord de ce gracieux appel du 
charmant poète que des graves et religieuses con- 
sidérations proposées par Calvin, et les psaumes 
de Marot furent quelque temps à la mode dans 
les belles compagnies; mais à la longue, et de- 

^ On peut lire les deux épitres de Calvin et de Clément Marot 
dans le Bulletin de la Société d'histoire du Protestantisme fran* 
çais, t. 1, p. 35 et 94. 
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puis qu'aux airs profanes, sur lesquels on les 
chantait d'abord, Goudimel et d'autres musi- 
ciens moins célèbres eurent substitué une simple 
et grave harmonie, le chant des psaumes devint 
une partie importante et populaire du culte ré- 
formé, une des occupations de la vie domestique 
et la consolation dés fidèles aux jours des persé- 
cutions. Aussi, treize ans plus tard, Calvin de- 
manda à Théodore de Bèze, qui était alors à Lau- 
sanne, de compléter le psautier. Bèze obéit, et, 
en 1 556, il augmenta de trente nouveaux psaumes 
le recueil de l'Église de Genève, qui enfin, en 1 561 , 
se trouva complet * . 

Assurément la vocation religieuse de Bèze était 
plus forte que celle de Marot, mais il est impos- 
sible de nier que, dans sa traduction des hymnes 
de David, il a été moins bien inspiré que le ba- 
din poète. Marot s'était tiré de son entreprise 

^ An âix-septième siècle, le Psautier de Genève fut remanié par 
Conrard, secrétaire de l'Académie française, et par La Bastide, 
ministre de Gharenton; ce travail fut revu par les pasteurs de 
G«nèv6 , adopté non sans de longues résistances , et dès lors le 
recueil n'a pas été modifié. Voir pour Thistoire du Psautier des 
Français réformés, dans le Bulletin de la Société d'histoire du 
Protestantisme français, t. I, p. 94, une notice de M. G. Read, 
qui a donné en même temps VÉpitre dédicatoire de Th. de hèze, 
pièce rare et intéressante. 



292 BÈZE. 

en habile versificateur; on découvre aisément 
dans sa version la main d'un homme né poète; 
mais quoiqu'il ne se gênât nullement avec la 
langue, et que la construction régnante convint 
assez bien au style court et énergique des lyriques 
hébreux, il n'y sut rien faire passer de la pro- 
fonde poésie qui vit dans toutes les paroles du 
roi-prophète, dans ses cris de douleur et de dé- 

♦ 

tresse, dans ses accents de désespoir, comme dans 
ses chants d'espérance, ses hymnes d'amour et 
d'allégresse. 

Quelquefois le secrétaire de la duchesse de 
Ferrare rencontre heureusement, comme on di- 
sait au seizième siècle, mais alors il est poète 
comme il peut l'être; il tourne les images du 
chantre royal dans le style de ses gracieuses 
épîtres, et si ce n'était la méprise, on serait dis- 
posé à le louer de ses élégantes et spirituelles al- 
lures. 

Bèze est bien au-dessous de Marot. On voit que 
son travail a été plus rapide que soigné; il fait 
son verset à tout prix ; et d'ordinaire une para- 
phrase sans couleur et toute hérissée de chevilles 
remplace la poésie de l'original. Il ne réussit pas 
habituellement à éviter l'obscurité qui nait de la 
confusion des personnes, fréquente dans Tode 
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hébraïque*; parfois même il arrive que sa période 
est peu intelligible , et le traducteur n'a pas l'air 
de s'en douter. Il faut justifier par quelques 
exemples ces assertions sur le style et la poésie 
de Bèze, dans sa version des Psaumes. 

Dans le Psaume ciiiiii , le psalmiste compare 
la douceur de la concorde dans une communauté 
de frères qui s'aiment, à la rosée qui del'Hermon 
descend sur les collines de Sion , et Bèze para- 
phrase : 

Comme l'humeur se voit journellement 
Du mont Hermon en Sion decourir^ 
Et le païs d'en bas nourrir, 

La brûlante aspiration d'un fidèle vers son Dieu, 
la tendresse qui remplissent d'une si chaude poé- 
sie le Psaume xliii, l'ont, ici et là, plus heureu- 
sement inspiré. « Au matin sur ma couche, et 
dans les veilles de la nuit, » dit David au Sei- 
gneur, « ma pensée s'élance vers toi , parce que 
tu as été mon bouclier; et je tressaille de joie, 
me sentant couvert de tes ailes. » Bèze traduit : 

Lorsqu'en mon lit il me souvient 
De ta souveraine puissance^ 
Et que de toi la souvenance 
Le long de la nuit m'entretient, 

^ Robert Lowth : De sacra poesi Hœbrœonim. 

23. 
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Car en mes détresses mortelles 
De ton secours m'as fait jouir^ 
Qui me fait, ô Dieu, réjouir 
Caché dans l'ombre de tes ailes. 

De tour et d'expression , cette strophe est meil- 
liBure que telle des meilleures de Marot ; mais bien- 
tôt le traducteur retombe dans sa pâle version. 
Pour rendre le dernier trait du même Psaume : 
« .... parce que la bouche menteuse des mé- 
chants aura été fermée, » Bèze a besoin de quatre 
vers, et quels vers : 

Car quelque mensonge au sortir 
Que la fausse bouche propose, 
Il faut qu'un jour elle soit close. 
Sans qu'on puisse s'en garantir. 

En quelques endroits, Bèze fait mieux que ri- 
mer, on rencontre la grâce; mais ces traits-là 
sont rares dans son œuvre. Voici un échantil- 
lon complet de la manière dont Bèze traduit 
presque toujours le psalmiste. « Les nations 
sont entrées dans ton héritage , Seigneur, s'é- 
crie le roi des Hébreux, elles ont souillé ton 
temple.... les corps de tes serviteurs ont servi de 
pâture aux oiseaux de l'air, les bêtes et la terre 
se sont repues de la chair de tes saints; leur 
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sang a été versé comme de Teau , autour de Jé- 
rusalem , et leurs os sont demeurés sans sépul- 
ture » (Psaume lxxix). Voici ce que cette plainte 
violente» ce cri d'amère douleur sont devenus 
dans les vers de Bëze : 

Led gens sont entrés en ton héritage, 
Ils ont poilu, Seigneur^ par son outrage, 
Ton temple saint, Jérusalem détruite. 
Si qu'en monceaux de pierres l'ont réduite. 

Ils ont baillé les corps 

De tes serviteurs morts 

Aux corbeaux pour les paître; 

La chair des bien vivants 

Aux animaai suivants 

Bois et plçiipe champêtre 
EntQur la ville ou fut ce dur esclandre. 
Las ! on a vu le sang d'iceux épandre 
Ainsi comme eau jetée à l'aventure. 
Sans que vivant leur donnât sépulture. 

Le travail de Bèze , fort loué parmi les sien^ , 
trouva pourtant des critiques qui le soumirent à 
des comparaisons humiliantes. Dans une épi- 
gramme 011 Ton décerne à Marot « le laurier gra- 
cieux, » et au poète calviniste, « de Midas les 
oreilles, » oalui reprocha un français vicieux, 
« rude et contraint et fâcheux à merveille. » Il est 
malheureusement très-vrai que la contrainte, la 
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rudesse , les négligences de langage sont des dé- 
fauts qui abondent dans la version de Bèze ; mais, 
sans parler des difficultés réelles de la tache, 
comment Bèze, déjà tant chargé de service pour 
rÉglise, et tout occupé de luttes théologiques, 
aurait-il mieux qu'il n'a fait, senti et paraphrasé 
les hymnes de David? Ce n'était plus le temps 
d'ailleurs où au foyer de Wolmar il s'exaltait en 
épurant sa foi dans des entretiens que la spiri- 
tualité religieuse remplissait à son ordinaire d'un 
charme puissant et plein de douceur. Alors le 
jeune adepte des croyances de la réforme aurait 
peut-être trouvé pour ses vers un peu de la pro- 
fonde et brûlante émotion du poète sacré. Mais 
maintenant il s'agit de défendre une opinion et 
ses conquêtes, il faut veiller et renverser les tentes 
de l'ennemi pour sauver les siennes ; il n'y a plus 
qu'assauts à donner et à repousser, la parole sa- 
crée n'est plus qu'un glaive. 

Je ne m'arrêterai pas sur le reste des poésies de 
Théodore de Bèze, non plus que sur sa traduction 
en vers latins d'un certain nombre de Psaumes. 
Beaucoup d'épitaphes et de petites pièces senten- 
cieuses ou satiriques qu'il appelle épigrammes; 
des quatrains destinés à être placés au bas des 
portraits ou des figures emblématiques dessinées 
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sur bois et mêlées au texte , absolument comme 
dans[nos illustrations; voilà ce qu'on peut appeler 
le menu butin poétique de Théodore de Bèze. Il 
aimait ces jeux, ef s'y distinguait par son adresse 
inventive à jouer sur le mot, et à trouver ces rap- 
prochements quelquefois ingénieux, quelquefois 
puérils , qui font toute la pensée de ces petites 
compositions, fort goûtées au seizième- siècle. 
Toutes les époques de la vie de Bèze ont fourni 
leur contingent à cette partie de ses œuvres litté- 
raires. En 1591 , il donna à part, sous le titre de 
Cato CensoriuSj quelques déclamations épigram- 
matiques contre les vicieux de toute espèce ; il y 
en a contre les orgueilleux, contre les ivrognes, 
contre les blasphémateurs, etc. ; il y en a aussi 
contre les diseurs de rien , les babillards et les 
théologiens qui philosophent plus que de raison, 
philosophantes ultra modum. Ce n'est pas la sa- 
tire, c'est l'épigramme raisonneuse, sévère et 
prolongée. Bèze argumente contre les objets de 
sa censure, et conclut habituellement par une 
pointe d'un tour sentencieux. Le successeur de 
Calvin trompait ainsi son goût naturel pour la 
composition poétique; quoique ces produits fu- 
gitifs de sa muse latine ne lui coûtassent aucun 
effort , il apportait cependant un soin minutieux 
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au style. Son exemplaire des Poemata^ possédé 
par la bibliothèque publique de Genève, est 
chargé de corrections et de retouches minutieuses 
de la main de Fauteur. 

Avant de passer aux œuvres plus sérieuses de 
Théodore de Bèze, je ne dois pas oublier le plus 
rare de ses écrits ^ le moins connu sans doute, et 
document de prix cependant pour l'histoire de 
notre langue. C'est un petit traité sur la bonne 
prononciation française , écrit en latin à Tusage 
de quelques seigneurs allemands qui fréquen- 
taient la maison de Bèze ' . Le savant homme mé-* 
rite entier crédit sur la matière, car il passait, 
de son temps, pour avoir une merveilleuse con- 
naissance de la langue, et Jacques Pelletier du 
Mans l'introduisait déjà en 1 555 en tète des in- 
terlocuteurs de son Dialogue sur ïortografe et 
prononciation françoèse. Il se plaint de la dé- 
cadence du bon usage, à peine conservé dans 
quelques familles anciennes et chez les hommes 
instruits dans les bonnes lettres. Selon lui, la 
pureté de la diction a commencé à se perdre 
depuis la mort de François P^, à la cour duquel 
elle régnait souverainement; et ce sont les tra- 

* De Francicâs lingux rcctâPronuntiatione tractatus, Genevs, 
apud Vignon, 1&84, iD^12« 
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ditions de cette époque quMl tourne et prescrit 
en règles. 

Il résulte du Traité de Bèze, confronté avec 
celui de Pelletier du Mans , que la prononciation 
française a fort peu changé depuis le seizième 
siècle* . Ainsi l'usage, qui peu à peu a modifié l'or- 
thographe française , aurait été plus raisonnable 
en apparence , qu'il n'aurait en réalité opéré une 
réforme philosophique et utile ; car ces transfor- 
mations, outre qu'elles ont tendu à effacer plus 
ou moins avec l'étymologie des mots l'histoire de 
leurs acceptions, n'ont abouti en définitive qu'à 
rendre à peu près illisible pour le commun des 
lecteurs un langage qui , parlé il y a trois siècles , 

* La prononciation indiquée par Bèze et celle que Ton peut 
conclnre du livre de Pelletier sont parfaitement d'accord, malgré la 
différence des dates, parce qu'elles ont toutes deux la même origine, 
et il en résulte qu'à quelques nuances près, les Français ne pro- 
noncent pas autrement aujourd'hui leur idiome qu'on ne le parlait 
il y a trois siècles à la cour de François I«', et que l'orthographe, 
d'ailleurs sans grande régularité, était dans un désaccord bien plus 
étrange que maintenant, avec le son effectif des syllabes. Ce que 
nos grammairiens disent du circonflexe qui représente 1'^ admis 
par nos pères dans certaines syllabes, on le disait au seizième siècle 
de l'addition de cette lettre dans les mêmes mots où nous la sup- 
primons. On écrivait blesme, gasteau, maistre, estre, etc., on 
prononçait blême , gâteau, maître, être, etc. Il en était encore de 
même d'autres lettres qui ont également dispani de certains mots 
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ne sonnait guère autrement qu'il ne sonne au- 
jourd'hui à nos oreilles. 



m 



ÉCRITS THÉOLOGIQUES DE THÉODORE DE BÈZE. 

Jusqu'au moment où il quitta la France, Bèze 
n'avait été que poète. Le prosateur chez lui date 
de sa première arrivée à Genève, ou plutôt de son 
séjour à Lausanne. A partir de là, sa plume el\ 
son intelligence appartiennent à la théologie. A 

où elles étaient depuis longtemps inutiles. Ainsi on disait comme 
nous, sûr, quoiqu'on écrivît seur. Il est probable, dit Bèze au sujet 
de ces lettres oisives (litterx quiescentes), qu'elles ont été autrefois 
dans la prononciation, et que peu à peu l'usage les en a effacées. 

Le plus grand changement qui se soit opéré depuis le seizième 
siècle concerne la voyelle oi, et encore la révolution commençait- 
elle dès lors. A moins que Vn ne s'y joignit, on donnait à cette vo- 
cale le son de oai ou oè, diversement nuancé sans doute : on disait 
moai, droaitf pour moi, droit; mais Bèze remarque que plusieurs 
trouvant le son trop gras, se dispensent de l'o et prononcent ai dans 
un grand nombre de mots, et en particulier dans les verbes ; ceux-là 
prononçaient venait, parlait. Le peuple de Paris allait plus loin et 
disait : venet^parlet; coque lui reproche Bèze, aiOAi que sa ma* 
nière de faire de trois, troas, et même tras. 
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côté de la version du Nouveau Testament , travail 
qui occupera toute sa vie, il écrira tour à tour 
des dissertations théologiques , des livres contre 
les adversaires du calvinisme , des brochures de 
circonstance ; il racontera une période récente de 
l'histoire des Églises de France, esquissera de 
courtes biographies , composera des harangues et 
des sermons. Il ne m'appartient pas d'étudier le 
célèbre docteur sous tous ces aspects; l'historien 
et l'orateur me reviennent de droit; je ne dois 
toucher à l'interprète des textes sacrés et même 
à l'auteur des traités théologiques , que pour rap- 
peler discrètement les jugements des experts. 

L'action de Bèze dans le protestantisme a été 
beaucoup plus ecclésiastique que dogmatique. 
Sous le rapport du dogme , il est le disciple exact 
de Calvin et le proclame en toute occasion : il 
court, dit-il, dans la même carrière et pose en quel- 
que sorte son pied dans chacun des pas du maître ; 
comme il a succédé à ses travaux, il succède à 
sa doctrine et espère de la clémence du ciel qu'il 
lui sera donné d'y persévérer et d'y mourir * . Ses 
écrits en ces matières roulent principalement sur 
la prédestination et la Cène, points vivement 

^ Apolog. I ad CL de Xainctes. Bezœ Ti*act, theol., t. lî, 
p. 257. 

I. ^ 
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controversés au sein même de la réforme , et que 
défendit Bèze, dans une polémique où il prit 
encore Calvin pour modèle , et , le dépassant en 
âpreté , lui fut bien inférieur. Il est plus original 
dans ses travaux sur le Nouveau Testament, qui 
ont fait une grande part de sa réputation de sa- 
voir théologique. Il se sépare du chef, soit par 
l'interprétation de quelques passages S soit par la 
méthode qui est à la fois plus philologique et 
moins serrée que celle de Calvin II travailla sur 
dix-neuf manuscrits très-anciens, consulta toutes 
les éditions données, la version syriaque, les 
Pères et les traductions modernes*. Cet ouvrage, 
qui occupa quarante années de la vie de Bèze, 
offre, en ce qui concerne l'état du texte original, 
une sorte d'indépendance critique , à côté d'une 
stricte ponctualité dogmatique, à laquelle le théo^ 
logien tient encore davantage. Il n'avait pas une 
grande lecture*, en quoi il est inférieur à Calvin, 

* Nec enim dissimulas qnod minime inflcior, me videlicet non 
semel tùm in Novi Testamenti translatione , tùm in qaommdam 

locorum explicatione ab illo dissensisse In placitis ipsias reli- 

glonis et doctrinœ capittbus , fateor me aanè ne tantiUùm qoidem 
ab eo ut certo prophetœ apostolicsqne doctrinsinterpreti receaalaae. 
Apol. II<id Cl, de Xainctes Tract,, t. Il, p. 398. 

* Préface de la dernière édition, 159S. 

* ScaUgerinna, p. 48. 



J 
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comme il est encore au<-dessous de lui quant à 
rélégance de .sa latinité; mais on loue sans ré- 
serve, dans ses ouvrages théologiques, une par- 
faite lucidité de vues et une grande clarté dans 
l'expression. 

Je dois maintenant revenir sur ses écrits polé- 
miques, en écartant tout examen du fond théo- 
logique sur lequel roulait la discussion. 

Bëze théologien eut aussi ses juvenilia ; car ce 
sont les œuvres de sa jeunesse théologique que 
ces traités, où il attaqua avec une véhémence 
sans mesure les adversaires de son maître, de- 
venus bientôt les siens. Son début dans la polé- 
mique théologique, inspiré par une ardeur indis- 
crète, fut même une faute que le calvinisme eut 
plus tard à payer. Le supplice de Servet, approuvé 
par les chefs et la masse du troupeau calviniste, 
avait ému quelques docteurs. Parmi eux, un 
homme distingué, qui usa dans des disputes 
étrangères à sa vocation les ressources d'une 
haute intelligence, Castalion, autrefois aimé de 
Calvin et régent au collège de Genève, se fit le 
principal champion de la tolérance, et, sous le 
pseudonyme de Martin Bellius, écrivit une dis- 
sertation dans laquelle il soutint, par les argu- 
ments humains appuyés de preuves théologiques. 
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que les hérétiques ne doivent pas'occuper le ma- 
gistrat, et qu'en aucun cas le glaive de la justice 
civile ne doit les frapper d'une peine capitale. Cas- 
talion, qui parait avoir eu dans tous ses démêlés 
avec Calvin et son disciple les honneurs de la mo- 
dération et. de la convenance , plaida sa cause 
sans trop de violence, et en docteur qui soutient 
une thèse encore plus qu'en homme ému et 
révolté. Mais Bèze, tout en protestant de sa mo- 
dération, répondit à Castalion par son fameux 
livre De hcei^eticis à civili magistratu puniendis, 
où il cherche à établir, avec un grand appareil 
d'arguments théologiques, que le pouvoir civil a 
le droit et le devoir de trancher par le glaive les 
têtes de l'hérésie que l'Église lui désigne ' . 

L'opposition de Castalion, qui se posait en Juge 
philosophique des deux camps % avait profondé-* 

* Selon Antoine LaFaye, le livre De hwreticis vint bien à propos 
pour réfréner les esprits légers et flottants. A ce point de vue , 
Bayle en oppose un autre dont il pouvait mieux que personne véri- 
fier chaque jour la justesse. « Cette utilité , dit-il , est bien peu 
de chose en comparaison du mal que le livre De hœreticis punien- 
dis produit tous les jours , car dès que les protestants se veulent 
plaindre des persécutions quMls souffrent , on leur allègue le droit 
que Calvin et Bèze ont reconnu dans les magistrats : jusqu'ici on 
n'a vu personne qui n'ait échoué pitoyablement à cette objection 
ad hominem, Dictionn, de Bayle, art. de Th. de Bèze, note F. 

• « .,,.. lllum Castellionem , qui in suo hypocausto veluti cas- 
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ment irrité Calvin, et son disciple semble avoir 
épousé encore plus violemment sa colère. Il est 
diflScile de juger de ressentiments passionnés dont 
à une telle distance l'origine se dérobe; on ne 
peut aisément distinguer, au milieu des récrimi- 
nations et des apologies contradictoires que les 
combattants se renvoient, la véritable source de 
la querelle. Justifiée ou non par les actes de Cas- 
talion , la conduite des chefs calvinistes faillit à 
la charité, et Bèze, en particulier, se laissa em- 
porter par son ardeur de néophyte à des vivacités 
sans excuse. Il semble le reconnaître lui-même 
dans la péroraison d'un autre traité contre un 
écrit de son ennemi. « Si nous t'avons répondu 
un peu plus aigrement que tu ne voulais, ne t'en 
prends qu'à toi; nous te permettions le silence. » 
Bèze fut encore moins modéré, et je dirai moins 
décent, dans la part qu'il prit à la guerre de plume 
suscitée par le colloque de Poissy entre Calvin et 
l'avocat Baudouin, jurisconsulte célèbre de son 
temps, mais qui changea plusieurs fois de croyance 
dans le cours de sa vie * . Calvin traitait son homme 
de parjure et relaps, car il avait appartenu deux 

tello sedens, securè hoc vel illud somniet, et tanquàm spectator in 

theatro, vel his vel illis applaudat. » Resp, ad Balduinum. Ti^act, 

theol,,X,,My p. 315. 

* Dictionn, de Bayle, art. Baudouin. 

26. 
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fois à la croyance réformée, et Baudouin répli- 
quait avec les aigres fureurs de Tapostasie. Bëze 
reprit la dispute, là où son maître avait fini par 
la laisser dédaigneusement, et, à part quelques 
pages. réellement dignes et éloquentes, y apporta 
si peu de réserve, que plusieurs de ses amis en 
furent affligés. Saint-Aldégonde, seigneur de Mar- 
nix, l'un de ses meilleurs amis et réformé d'un 
grand zèle, lui écrivit des Pays-Bas pour le re- 
prendre de sa faute, avec douceur et fermeté. U 
l'avertit qu'on prenait très-mal ses libelles contre 
Baudouin et Heshusius, et que cela faisait tort à la 
cause de l'Évangile; il le conjurait de ne pas don- 
ner à leurs ennemis, par un ton aussi éloigné de la 
charité chrétienne, la victoire qu'ils avaientinutile- 
ment poursuivie. «Laisse, lui disait-il, à ces perfides 
apostats la note d'infamie dont les frappe leur 
esprit de médisance * . » Les écrits contre Heshu- 
sius, auxquels Marnix fait allusion, étaient, comme 
les précédents, des disputes théologiques, mais 
emportées, et, à ce qu'il paraît, remplies de sar- 
carmes bouffons et d'une ironie malséante ^. 

^ Epist. theol. Tract-, theoU, t. U, p. 206. 

^ Le titre seul d'un de ces Dialogues sur la vraie commanication 
du corps et du sang de Jésus-Christ, le Cyclope ou Kpeu^a'^tia, est 
une piaisanterie qui roule sur le sujet, et en est indigne. Heshusius 
soutient que dans la Cène on mange réellement le corps du Sei- 
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Bèze s'irrita d'abord contre les représentations 
de ces modérés, comme il appelle, d'un ton assez 
amer, les désapprobateurs de sa fougue ' ; il ré- 
pondit à Marnix qu'il ne se reconnaissait coupable 
d'aucune faute en ce qui concernait Baudouin, et 
que ces modérés ne l'arrêteraient pas. Mais il 
convint que la dispute avec Heshusius étant d'une 
autre nature, il aurait pu s'y comporter diffé- 
remment. « L'ignorance, dit-il, et l'audace de cet 
homme m'ont jeté sur des écueils où j'espère 
toutefois n'avoir pas fait naufrage. » Il ne faut 
pas absoudre Bèze et Calvin de leurs emporte- 
ments dans ces querelles ; ils ont manqué à la 
charité chrétienne, mais on doit reconnaître qu'ils 
croyaient avoir affaire aux plus dangereux enne- 
mis de leur Église, parce qu'ils en étaient sortis 
et se retournaient contre elle. Dans toutes les 
luttes d'opinion, il n'y a pas de quartier pour les 
transfuges; d'ailleurs, en polémique, l'excès n'a 
pas sa vraie mesure dans la forme : c'est dans le 
cœur bien plus que dans les paroles des écri- 
vains qu'il faut la chercher. 

gneur, et Bèze l'appelle en conséquence un Cyclope Mais la 

brochure de Bèze la plus incriminée est celle qu'il intitule : Abster- 
sio calumniarum quibus aspersa est Ecclesia Genev. ah T, Hes- 
husio. Tract, I, p. 312. 
^ Epist. theol. Tract, tbeol,, u in,p. 208, 
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J'ai indiqué, à propos de Calvin, l'origine et les 
conséquences de ces guerres aflfliigeantes; je n'y 
reviendrai pas, Bèze, après la mort de son maître, 
continua le combat, entraîné par les mêmes mo- 
tifs ou plutôt par les mêmes convictions. Il le 
déclare à M arnix : « Plût au ciel qu'il me fût per- 
mis désormais de garder le silence plutôt que de 
disputer encore. Mais c'est là notre condition, si 
nous ne voulons, en nous taisant, trahir la sainte 
vérité. Priez donc que le Seigneur me suggère ce 
que je lui ai toujours demandé et lui demanderai 
toujours, les moyens d'édifier l'Église sans offen- 
ser aucun homme de bien. » Au surplus, quand 
le moment des secondes pensées fut venu, Théo- 
dore de Bèze, souscrivant de lui-même aux ob- 
servations de ses amis et aux violents reproches 
de ses adversaires, fit disparaître de la collection 
de ses traités, publiée sous ses yeux, des pages 
trop bouffonnes, trop basses ou trop injurieuses. 
Toutefois il en reste encore assez pour qu'on s'é- 
tonne de l'esprit de colère et d'impatience qui les 
remplit, quand on oublie qu'ils furent écrits dans 
un temps où, comme on l'a dit, les livres étaient 
des actions, et des actions énergiques et pas- 
sionnées. 

A côté de ses excès, cette partie des ouvra- 
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ges de Théodore de Bèze a aussi ses qualités: 
dans son âpreté superbe, l'attaque n'est pas tou- 
jours sans éloquence, mais la défense va bien 
mieux à l'écrivain. Quand il a à justifier la vie de 
Calvin ou la sienne contre les calomnies de ses 
adversaires, son langage s'élève jusqu'à de vraies 
beautés oratoires. Ses deux épîtres apologéti- 
ques à Claude de Xainctes, et même la réponse à 
Baudouin, offrent dans ce genre un grand nombre 
de passages remarquables. 

Outre ces traités, tous écrits en latin, et aux- 
quels il faut ajouter des dissertations sur la poly- 
gamie, le divorce et la peste*, Bèze passe pour avoir 
lancé en français, sous divers noms imaginaires, 

* Quœstiones dux de peste, in-12. Genevae, 1579. La peste est- 
elle contagieuse? et jusqu'à quel point est-il permis aux chrétiens 
de chercher à la fuir par risolement? Bèze répond que le fléau est 
contagieux ; que ce n'est pas offenser la Providence que de l'éviter, 
mais qu'il n'est pa's permis de le faire aux dépens du devoir privé 
on public. Il traite la question théologiquement et doctement ; car 
elle avait été soulevée , à ce qu'il paraît , par des thèses et des ser- 
mons sur le sujet , et non par la présence même de la peste , qui , 
en effet, ne régnait pas à Genève en 1579. « Au reste, » dit-il en 
terminant, « comme nos péchés sont la vraie cause de la peste» 
l'unique antidote à y opposer, c'est que les pasteurs ne disputent 
pas sur la peste , ce qui est l'affaire des médecins , mais excitent 
leurs troupeaux à une sérieuse résipiscence et à une mutuelle cha- 
rité par leurs paroles et leur exemple , et que les brebis écou- 
tent la voix de leurs bergers. » 
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quelques brochures satiriques. La plaisanterie 
caustique était certainement dans les goûts litté* 
raires de Bëze, et ses contemporains admiraient 
fort ses épigrammes; de Thou vantait particu- 
lièrement une épître en latin burlesque, qu'aurait 
adressée notre auteur au président Lizet : Épître 
de maître Benoît Passavant au président Lizet, 
vraie satire théologique pleine de verve comique 
et fort admirée des connaisseurs en ces sortes de 
pièces. Bèze paraît l'avoir écrite dans le temps de 
son séjour à Lausanne, vers i 553; il réfute lesécrits 
du président, grand coureur de bénéfices et grand 
persécuteur des réformés, et met les rieurs du 
côté de la réforme \ Aussi, de son temps même, 
on lui attribua toutes les productions saillantes 
qui sortaient du camp réformé; mais de ces pièces, 

^ L'Épitre macaronique au président Lizct {Epistola magistri 
' Benedicti Passavantii), ditNaudé dans son Mascuraet, est la plus 
excellente pièce qui ait jamais été faite en ce genre-là. On la trouve 
à la suite des Epistolee obscurorum virorum , mais pleines de 
fautes; il faut la lire dans les Mémoires historiques de Saliengre, 
t. Il, p. 106, où Le Duchat en a donné un texte correct avec des 
notes essentielles. Je me bornerai à citer quelques lignes en spéci- 
men du latin de cette épitre satirique. Maître Passavantitis au dé- 
botté [me dehotavi audacter) dîne avec les théologiens du lieu, et 
après la soupe en vient à parler du seigneur Lizct. « Et statim unus 
certus assistens, quemnon cognoscebam, dequo nondaresliarduni, 
cœpit ridere tam profundè , ut ego non potuerim tenere conti- 
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devenues excessivement rares, son biographe, 
Antoine La Faye, désavoue positivement les unes 
et ne nomme pas même les autres dans la liste 
des ouvrages de son héros. On lui a attribué spé- 
cialement le Réveille-matin des François et de leurs 
voisins^ et l'Histoire de la Mappemonde papistique 
par Frandigelphe Escorchemesses en la cité de Luce 
Nouvelle^ par Briffaut Chasse-diable, Je n'ai pu 
découvrir ce dernier ouvrage, qui est de 1567. 
D'après la courte notice qu'on en trouve dans les 
Mélanges tirés d'une grande Bibliothèque, la forme 
du livre répond au titre; c'est une description sa- 
tirique de l'Église romaine, figurée dans un pla- 
nisphère allégorique, où, à côté de ses dix-neuf 
provinces, provinces des Lo/ics papistes ^ desClercs^ 
des Moines y des Prélats, etc., toutes soumises à la 

nentiam , et dixit : « Vos ergo loquimini de Domino nuper Prési- 
dente; quomodè valet dominus nasus ejus? estne «emper vestitus 
de cramesino? estne semper damasquinatus? Dicebat bonus ille 
magister noster de Gagneyno , quod omnes hœretici erant pallidi. 
Valet consequentia. Dominus nuper praesidens est adeè rubeus 
quôd una lagena vini theologici sive vermelll : ergo non est hœre- 
ticus. Et quia noû potest esse Cardinalis, id est, cardo sanctœ 
Ecclesîœ apostolics per caput , ipse est par squivalens, id est , per 
nasum ; nam quis est tam haereticus , qui sustineat dicere , quod 
QDUi nasus non valeat hoc unum pileum? Patet antecedens per 

omnes qui \iderunt ipsius naseitudinem Iste rlbaidussic loque- 

batur, et ego mordebam mihi linguam. » 
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domination d'un tyran, qui est le pape, se voit 
le pays des calvinistes, gouverné par Dieu, Jus- 
tice et Raison. Ce n'est sans doute pas là tout 
l'ouvrage, si en effet il appartient à Bèze, ce que 
rien n'établit. Le Réveille-matin est une produc- 
tion plus sérieuse, mais on verra dans VÈttide 
consacrée à François Hotman quel est l'auteur 
probable de ce curieux livre. 

Ce ne fut pas seulement dans une lutte per- 
sonnelle contre des individus et par des pamphlets 
que Bèze eut à débattre les questions religieuses: 
un théâtre tout autrement vaste lui fut offert, 
lorsque les intérêts de la réforme l'appelèrent à 
venir défendre par ses discours, devant de nom- 
breux et illustres adversaires, la cause protes- 
tante. Ici nous n'avons plus affaire à l'écrivain, 
c'est l'orateur qui va nous occuper. 



IV 



ÉLOQUENCE DE THÉODORE DE BÈZE. 

Le seizième siècle, qui a eu en littérature tant 
d'ambitions malheureuses, a dépensé en France 
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bien des efforts pour se façonner, d'après l'an- 
tique, je ne sais quelle éloquence érudite et em- 
pesée, tandis qu'aux portes du parlement, où ré- 
gnait cette bizarre étrangère, la vraie éloquence, 
celle qui entraîne aux actions les hommes assem- 
blés, tonnait tous les jours et faisait de prodi- 
gieuses conquêtes. Préoccupation singulière I 
Farel avec son langage impétueux et toujours 
vainqueur, Calvin avec sa grande force dialec- 
tique, Bèze qui parlait si bien, trop bien au gré 
de ses adversaires, n'ont pas obtenu de leur temps 
le titre d'orateurs. Leur éloquence n'entrait pas 
dans les moules reconnus : chez eux point de my- 
thologie, point d'allégations des anciens; peu de 
ces ingénieuses antithèses ou de ces rapproche- 
ments heureusement trouvés, sans lesquels on 
n'avait aucun droit à compter pour orateur. Jus- 
qu'à nos jours, l'histoire littéraire a fait comme 
les ingénieux diseurs du parlement, elle n'a pas 
reconnu comme citoyens de la république des 
lettres les orateurs de la réformation ; elle a ou- 
blié d'en parler. Peut-être a-t-elle pensé qu'ils 
avaient été sans souci de l'art et trop pressés d'a- 
gir pour songer à plaire. Elle ne se serait pas 
trompée, mais son oubli n'en serait que moins 
pardonnable : la parole mérite toujours une sé- 

l. 27 
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rieuse étude quand elle subjugue les masses, et 
surtout les masses ibstruites et morales de la 
société. Les critiques modernes ont réparé cet 
injurieux oubli par quelques mentions faites en 
passant ; et c'est pour essayer de combler dans 
l'histoire littéraire du seizième siècle cette fâ- 
cheuse lacune, que déjà j'ai cherché à faire con- 
naître par quelques extraits l'éloquence de Calvin. 
Même justice est due à Théodore de Bèze, qui 
complète, par ses qualités particulières, le type 
de l'orateur de la réformation. . 

Théodore de Bèze se présente ici sous plus d'un 
aspect. Sa parole varie naturellement selon les 
lieux et les circonstances mêmes où elle se fit en- 
tendre. Le député au colloque de Poissy ne peut 
pas être tout à fait, comme orateur, ce que fut le 
prédicateur de Genève. 

Si nous nous reportons par la pensée à la pre- 
mière séance du fameux colloque, Bèze nous y 
apparaîtra plein de mesure, de dignité, comme 
aussi la réforme s'y manifeste dans sa plus impo- 
sante attitude. L'assemblée était déjà formée, pré- 
sidée, comme on sait, par le roi et sa mère, et 
composée de princes, de la cour, et d'une nom- 
breuse députation de cardinaux, d'évêques et de 
docteurs catholiques, lorsque les vingt-quatre dé- 
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pûtes des Églises réformées, ayant Théodore de 
Bèze à leur tête, firent leur entrée dans la salle, 
introduits par le duc de Guise. Tous alors « s'é- 
tant appuyés têtes nues sur les barrières S » 
Bèze adressa à Dieu la belle prière de la liturgie 
de Genève : « Seigneur Dieu, Père Éternel et 
Tout-Puissant, nous confessons et reconnaissons 
devant ta sainte majesté que nous sommes de 
pauvres pécheurs, etc.. » Ensuite, s'étant relevé, 
il commença au nom des Églises de France sa fa- 
meuse harangue qui, dit-il, « fut prononcée d'une 
façon fort agréable à toute l'assistance, comme 
depuis ont confessé les plus difficiles et fâcheux, 
et fut ouïe avec une singulière attention. » 

Après un préambule apprêté, mais respectueux 
et adroit, il aborda le sujet dans un second exorde. 
Il sait trop bien « quelles fâcheuses persuasions 
enracinées au cœur de plusieurs » calomnient sa 
cause, rendent difficile la tâche des députations; 
mais il ne veut pas « renouveler les vieilles plaies 
en les récitant, » quand il ne s'agit plus de faire 
« plaintes et doléances, mais de chercher les plus 
convenables remèdes. » Ici un langage noble et 
modeste, de belles pages que je vais gâter en les 
abrégeant : 

* ffist, ecclés,, t. !, p. 602. 
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« Et qui nous donne donc une telle assurance au milieu de 
tant d'empressement? Sire, ce n'est aucun appui de chose 
qui soit en nous, vu que nous sommes en toutes sortes des 
plus petits et contemptibles du monde. Ce n'est point aussi 
(grâces à Dieu) vaine présomption ni arrogance ; car notre 
pauvre et vile condition ne le porte pas. C'est plutôt, Sire, 
notre bonne conscience qui nous assure de notre bonne et 
juste cause, de laquelle aussi nous espérons que notre Dieu, 
par le moyen de Votre Majesté, sera le défenseur et protec- 
teur... 

« Il y a encore mi point qui nous entretient en bonne 
espérance : c'est que nous présumons selon la règle de cha- 
rité que vous. Messieurs, avec lesquels nous avons à conférer, 
vous efforcerez plutôt avec nous selon notre petite mesure, à 
éclaircir la vérité qu'à l'obscurcir davantage, à enseigner 
qu'à débattre, à peser les raisons qu'à les contredire, bref, à 
plutôt empêcher que le mal ne passe plus outre, qu'à le 
i*endre du tout (tout à fait) incurable et mortel. Telle est l'o- 
pinion que nous avons conçue de vous, Messieurs, vous priant 
au nom de ce grand Dieu qui nous a ici assemblés, et qui sera 
juge de nos pensées et de nos paroles, que nonobstant toutes 
choses dites, écrites ou faites par l'espace de quarante ans 
ou environ, vous vous dépouilliez avec nous de toutes les 
passions et préjudices (préjugés) qui pourraient empêcher le 
fruit d'une si sainte et louable entreprise; et espériez de 
nous, s'il vous plaît, ce que moyennant la grâce de Dieu vous 
y trouvez, c'est à savoir un esprit traitable et prêt à recevoir 
ce qui sera prouvé par la pure Parole de Dieu. 

« Ne cuidez que nous cherchions les moyens de vous rendre 
pareils à nous en notre pauvre et vile condition, en laquelle, 
toutefois, grâces à Dieu, nous trouvons un singulier contente- 
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ment. Notre désir est que les ruines de Jérusalem soient rem- 
parées, que ce temple spirituel soit relevé, que cette maison 
de Dieu qui est bâtie de pierres vives soit remise en son en- 
tier, que ces troupeaux, tant épars que dissipés par une juste 
vengeance de Dieu et nonchalance des hommes, soient ral- 
liés et recueillis en la bergerie de ce souverain et unique 
Pasteur. 

« Voilà notre dessein, voilà tout notre désir et intention, 
Messieurs, et si vous ne l'avez cru jusqu'ici, nous espérons 
que vous le croirez quand nous aurons en toute patience et 
mansuétude conféré ce que Dieu nous aura donné. Et plût à 
notre Dieu que sans passer plus outre, au lieu d'arguments 
contraires, nous puissions tous d'une voix chanter un cantique 
au Seigneur et tendre les mains les uns aux autres, comme 
quelquefois est advenu entre les armées et batailles toutes 
rangées des mécréants mêmes et infidèles. » 

La péroraison de la harangue fut brève ; l'ora- 
teur exprime sa sainte espérance, « que même 
grâce serait faite au jeune roi qu'au petit Josias; 
et qu'en la reine Catherine l'ancienne mémoire 
de la tant renommée reine Clotilde serait rafraî- 
chie, laquelle servit jadis d'instrument à Dieu, 
pour donner sa connaissance à ce royaume. » Il 
ajouta : 

« Telle est notre espérance, pour laquelle. Sire, nous 
sommes prêts d'employer nos propres vies, afin que vous 
faisant très-humble service en une chose si louable et si 
sainte, nous voyions le vrai siècle doré auquel notre Seigneur 

27. 
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et Sauveur Jésus-Christ eoit servi tout d'un accord, ainsi que 
tout honneur et gloire lui appartient à jamais. Amen ! » 

« Ici, dît le narrateur, de Bèze et sa compagnie 
fléchirent le genoil en terre, et se relevant, il 
poursuivit : Sire, il plaira à Votre Majesté, n'avoir 
égard à notre langage tant rude et mal poli, mais 
à l'afFection qui vous est entièrement dédiée. » 
Alors le chef de la députation présenta au roi la 
confession de foi des Églises de France : « Espé- 
rons, ajouta-t-il en terminant sa harangue, moyen- 
nant la grâce de Dieu, que, après en avoir conféré 
en toute sobriété et révérence de son nom, nous 
nous trouverons d'accord. Et si, au contraire, nos 
iniquités empêchent un tel bien, nous ne dou- 
tons que Votre Majesté, avec son bon accueil, ne 
sache bien pourvoir à tout, sans préjudice ni de 
Tune ni de l'autre des parties , selon Dieu et rai- 
son. » 

Dans les disputes théologiques qui remplirent 
le reste du colloque, Bèze se montra habile dia- 
lecticien» et. jamais ne se laissa surprendre par 
les subterfuges et les équivoques où l'on voulait 
le faire tomber. On sait combien furent inutiles 
ces conférences, où le cardinal de Lorraitie et les 
siens étaient venus avec des intentions peu coa- 
ciliantes; tandis que, de leur côté, les réformés. 
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si an*èté6 dans leur doctrine, n'y avaient pu ap- 
porter que l'espérance de convertir leurs adver- 
r^tires. Mais il ne s'agit ici pour nous que des ca- 
ractères littéraires de l'éloquence protestante chez 
son célèbre représentant. 

Une qualité me parait surtout à remarquer dans 
cette éloquence, c'est la dignité et l'onction natu- 
relle du langage. A part quelques compliments, 
bien simples d'ailleurs si on les compare aux em- 
phatiques panégyriques alors en usage, Bèze ne 
me parait pas dans sa harangue avoir été inspiré 
par la seule rhétorique. Son rôle était imposant et 
sa situation délicate ; il représentait la réforma- 
tion française avec ses avantages acquis et ses es- 
pérances ; il fallait que son maintien seul et sa 
pinclc fissent du premier coup disparaître de 
l'esprit des pyditeyçs i5^ images odieuses et men- 
songères forgées par la prévention contre la ré- 
forme et ses adhérents. Bèze est à la hauteur de 
ce rôle solennel : point d'expressions injurieuses, 
point de sarcasmes et de plaisanteries triviales; 
une convenance parfaite, et de la force cependant. 

Ainsi les défauts, ou pour mieux dire les excès 
tout opposés qui gâtent les écrits polémiques de 
Bèze, et que Ton rencontre fréquemment dans sa 
prédication ordinaire, n'étaient point le fait d'une 
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ignorance et d'une grossièreté natives, loin de là; 
la harangue du colloque de Poissy en est la preuve 
frappante. 

On n'a pas recueilli les nombreuses prédica- 
tions de Théodore de Bèze comme on l'a fait pour 
Calvin, et lui-même n'a publié qu'une centaine 
de ses sermons*. C'est toutefois bien plus qu'il 
n'en faut pour donner une idée exacte de la ma- 
nière du prédicateur calviniste. Quant à la mé- 
thode et au choix habituel des moyens, rien ne 
distingue Bèze de Calvin ; il marche exactement 
dans la voie du chef, comme tout le reste du 
clergé réformé. L'enseignement dogmatique et 
l'exhortation pastorale se présentent chez l'un et 
chez l'autre avec les mêmes caractères, et sinon 
avec des qualités semblables, du moins avec des 
défauts communs. L'examen de quelques sermons 
de Bèze, appuyé des passages qui m'ont paru les 
plus intéressants et les plus caractéristiques, fera 
ressortir suffisamment ces analogies et ces diffé- 
rences. 

^ Les auteurs de la France protestante , ordinairement très- 
exacts, dans leur article sur th. de Bèze , nous font dire, trompés 
par quelque confusion de notes , qu'il existe un grand nombre de 
sermons inédits du célèbre réformateur dans la bibliothèque pu- 
blique de Genève, où nous aurions eu Toccasion de les lire. Gomme 
on vient de le voir, c'est le contraire que nous avons dit. 
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Le public de Bèze comme celui de Calvin ne se 
réduisait pas à leurs seules ouailles ; les étrangers 
curieux de théologie, les docteurs réfugiés ou ve- 
nus en pèlerinage à Genève affluaient à leurs prê- 
ches; le troupeau lui-même avait un tel goût de 
ces matières et y était si fort versé, que devant 
cet auditoire, dit Bèze, on ne pouvait lâcher 
quelque erreur ou sottise qui ne fût aisément 
aperçue par les faibles eux-mêmes * . Ainsi s'ex- 
pliquent le choix des textes et l'appareil théolo- 
gique de l'argumentation, qui étonnent souvent 
dans les sermons de Calvin et de son disciple. 
C'est là ce qui fait comprendre, entre autres, com- 
ment Théodore de Bèze, sollicité par ses collè- 
gues, imagina d'exposer, dans une suite de pré- 
dications, les premiers chapitres du Cantique des 
cantiques^. « Il a voulu, dit-il dans sa préface, 
montrer contre ceux qui condamnent tout à plat . 
ce Cantique, le vrai sens des saintes délicatesses 
et mignardises de plusieurs propos tenus entre 
l'époux et l'épouse. » 

* « In eo quidem auditorio in quo vix falsô aut inepte diceres , 
quod ab ipsis inûmis non facile posset aniroadverti. Âpolog, II ad 
CL de X, Tract. U, p. 398. 

' Sermons sur les trois premiers chapitres du Cantique des 
cantiques, ln-8. Genève, 1588. 
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Le sujet, ayoue l'orateur, est difficile à manier 
et les paroles à bien rendre, mais « s'il y eut ja* 
mais temps auquel il ait été requis de ne se lais- 
ser tromper en ces matières, c'est celui auquel 
nous sommes aujourd'hui, étant le monde rempli 
d'autant et malicieux déguiseurs et sophistiqueurs 
de la vérité qu'il y en eut jamais... » Pour Bèze, 
le Cantique des cantiques est une précieuse allé- 
gorie, et comme la dernière hauteur où Salomon 
transporte les fidèles dans la succession de ses 
trois livres. » 

« Nous pouvons dire qu'es Proverbes il a enseigné aux 
hommes tellement la yraie conduite de cette vie^ que c'a été 
d'une façon familière et comme un maître parlant en une 
école à ses disciples. Puis après^ en YEcclésiaste, il nous a 
menés comme du plat pays à une haute montagne^ nous fai- 
sant voir d'un lieu éminent les divers détours par lesquels 
tous les hommes s'égarent, les uns d'une façon et les autres 
d'un autre, montrant au travers de ces labyrinthes quel est le 
vrai chemin pour n'être surpris de la vanité de ce monde et 
pour user tellement de cette vie qu'elle soit le chemin qui 
nous conduise à la vraie et permanente félicité ; mais finale- 
ment en ce Cantique ceux qu'il a ainsi doublement instruits 
sont élevés par lui comme jusque par-dessus les nues et 
comme ravis à la considération des biens célestes, comme 
s'ils étaient déjà habitants des cieux ou pour le nooinssidéjà 
ils frappaient à la porte d'iceux. )> 

Au sens du théologien, notre Seigneur est Té- 
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poux bîen-aimé et l'épouse la communauté des 
fidèles; Salomon chante dans ses . cantiques les 
fiançailles des époux, la célébration solennelle et 
la confirmation de ce mariage spirituel entre 
l'Église et son Sauveur. Telle est la clef qui ouvre 
au prédicateur le secret de l'allégorie sacrée; dès 
lors il n'est pas un des objets nommés dans cette 
chaude poésie , qui ne se rattache figurément soit 
au vrai culte chrétien, soit à la discipline, soit à 
la morale évangélique : ces interprétations ingé- 
nieuses , mais quelquefois puériles dans leur sub- 
tilité , prêtent peu à l'éloquence ; l'effort d'esprit 
suspend la verve du prédicateur, et la poésie du 
texte fait un étrange effet au milieu des commen- 
taires du paraphraste. 

Comme on doit s'y attendre, la controverse 
tient sa grande place dans les développements de 
cette prédication, et chaque verset du roi hébreu 
est pour le théologien calviniste un trait fou- 
droyant à lancer contre l'Église romaine, ce fan- 
tôme décevant de la vraie Église , de l'Épouse 
bien-aimée. Le troupeau à son tour n'est pas 
épargné : quelquefois Bèze profite de son texte 
et de son système pour opposer à la tiédeur de 
ses ouaiQes b brûlante ardeur de l'épouse pour 
la possession de son époux. Ici il y a d^ la force 
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et de la chaleur, mais plus violent dans ses apos- 
trophes que Calvin lui-même, Bèze l'est avec moins 
de verve; le torrent d'une phrase véhémente et 
nerveuse ne l'entraîne pas; son invective plu& 
développée est plus lourde et plus grossière. 

Peu de passages sont à citer dans ce recueil ; 
je me bornerai à un seul parmi ceux-là. L'épouse 
a dit : Je suis la rose de Saron et le muguet des 
vallées; quel est le muguet entre les épines , telle 
est entre les filles ma bien-aimée; et le prédicateur 
voit dans ce muguet au milieu des épines la figure 
de l'Église sur la terre des méchants , et il tire de 
cette image la péroraison de son discours : 

<( Telle est doncqucs la condition de l'Église et de chaque 
membre d'icelle, témoin la continuelle expérience, dont il est 
nécessaire de nous ayertir, afin que ne pensions pas que 
nous puissions être du muguet qui plaise et flaire bon aux 
hommes de ce siècle ; mais au contraire que nous tassions 
notre compte de bonne heure que plus nous sommes transfor- 
més en muguet par la grâce de Dieu, plus nous déplairons aux 
pourceaux et aux chiens auxquels rien ne sent bon que l'or- 
dure, étant perpétuelle l'inimitié de Dieu et du monde. A cela 
doivent bien penser entre tous autres hommes, ces sages et 
discrets qui pensent trouver moyen d'accorder la lumière et 
les ténèbres. Non, non, on ne peut fidèlement servir à deux 
maîtres contraires. Si tu ne veux être ce muguet de souefve 
(suave) odeur, il faut que tu sois assailli par les épines, sans 
t'accordef avec icelles, si tu ne veux être brûlé avec elles. Que 
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le monde donc soit et demeure tant qu'il voudra un champ 
maudit pour lequel n'a point prié Jésus-Christ, plein de char- 
dons et d'épines desquelles il nous faut garder pour n'en être 
piqués. Mais, au contraire, nous retrouvant parmi, ne nous y 
arrêtons point, en communiquant aux œuvres infructueuses, 
mais soyons et demeurons arbres fruitiers, palmes robustes, 
cèdres' odoriférants, plaisants et souëfs au Seigneur, crois- 
sants et fleurissants de jour en jour à la gloire de Dieu. 
Prions notre bon Dieu et Père qu'il lui plaise nous en faire la 
grâce, parachevant son saint œuvre en nous, afin que nous 
cherchions et trouvions en lui tout notre contentement et 
repos, sans être séduits par la vaine apparence de ce monde. » 

En général il faudrait placer Théodore de Bèze, 
comme prédicateur, à une bien grande distance 
de Calvin , si on n'avait à le juger que sur sa pa- 
raphrase du Cantique des Cantiques. Un autre 
recueil de ses sermons est, pour le fond et pour 
la forme , d'une tout autre valeur que le premier. 
Au fort de la guerre que la république de Genève 
soutint pendant trois ans contre le duc de Savoie 
(de 1 590 à 1 592), Théodore de Bèze fit une suite 
de prédications sur V Histoire de la Passion et de 
la Sépulture de Notre-Seigneur, qu'il publia ensuite 
en 1 592 * , en dédiant son recueil aux pasteurs 
diacres et anciens des Églises françaises. L'épître 

< Sermons sur VHistoïre de la Passion et Sépulture de nostre 
Seigneur Jésus-Christ, Genève, chez Jean le Preux, an 1592, in-8. 
1. 28 
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dédicatoire a de Timportance en ce qu'elle expose 
les vues de Bëze sur Tétat du calvinisme en France 
à cette époque où un dénoùment s'approchait, et 
où Henri IV allait^ en abjurant, trancher le nœud 
gordien. 

Entre les zélés catholiques et les zélés calvi- 
nistes il y avait le parti des modérés qui voulaient 
sauver la France et lui rendre la paix par quelque 
moyen de conciliation : le catholicisme demeure- 
rait la religion du royaume, et les calvinistes exer- 
ceraient librement leur culte. Les calvinistes ne 
voulaient pas plus de ces moyens termes que les 
catholiques purs, et tous ces moyenneurSf comme 
les appelle Bèze, leur étaient odieux. Or, cette 
classe de modérés grossissait tous les jours, et 
Talarme était grande chez les chefs de TÉglise ré- 
formée. Bèze touche ce point délicat dans son 
épitre. « Dieu , dit-il en faisant allusion à Hen- 
ri IVr a fait sourdre d'un vraiment monacal as- 
sassinat un pilote au navire prêt à faire nau- 
frage , mais il faut être sur ses gardes plus que 
jamais, nous enseignant même l'histoire ecclé- 
siastique que les grandes confusions de l'Église 
chrétienne ont commencé lorsque^ les grandes 
persécutions avaient cessé. » 

Le vieux général des Églises devine juste, son 
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coup d'œil sur les périls de là réforme est pro- 
phétique : 

te Si le Seigneur^ comme il est à espérer^ dispose les affaires 
da la France à quelque repos des Églises^ ce sera lorsque les 
esprit? ambitieux tâcheront de se faire valoir. Et quand ce 
mot tant agréable de paix et de repos sera mis en avant^ vous 
ne pouvez douter que plusieurs^ les uns étant lassés de porter 
la croix du Seigneur^ les autres étant mal instruits^ les autres 
craignant selon la prudence de la chair un renouvellement de 
cet troubles^ d'autres finalement ayant l'esprit frétillant et se 
faisant maîtres devant qu'avoir été bons disciples, ne se laissent 
éblouir par ce beau et tant souhaitable nom de paix à quelque 
prix que ce soit : en quoi ils seront secondés et favorisés^ 
voire poussés par certains moyenneurs qui se persuadent d'ac- 
corder la lumière et les ténèbres et de trouver un milieu là 
oh il n'y en a point et n'y en aura jamais. » 

Il faut donc que les Églises se fortifient de 
mœurs et de doctrine; Bèze les y exhorte solen- 
nellement, et c'est pour consoler et raffermir leur 
courage qu'il leur adresse ses derniers sermons , 
« comme témoignage, et par manière de dire, 
une espèce de testament contenant la doctrine 
qu'il a annoncée il y a quarante ans. » Son recueil, 
en effet, est tout ensemble une confession déve- 
loppée de la foi calviniste, et une exhortation 
pleine de feu et d'énergie, au maintien de la dis-: 
cipline chrétienne. 
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Au moment ou il prononçait ces discours dans 
Genève, la petite cité était en état de siège ; l'exer- 
cice de la justice était suspendu ; les bourgeois , 
toujours sur les murailles ou en campagne, ne 
pratiquaient plus avec exactitude les sévères or- 
donnances de Calvin, et les gens de guerre venus 
de France et de Suisse ajoutaient grandement 
au désordre. C'est dans ces temps de crise et de 
relâchement, que Théodore de Bèze, alors âgé de 
soixante-dix ans , montait en chaire pour relever 
la religion et les mœurs en péril , et aussi pour 
soutenir les courages. Le vieillard fut à la hau- 
teur de cette situation imposante et difficile, et 
il trouva des paroles vraiment éloquentes pour 
accomplir sa tâche. Cette fois nous allons le voir 
se rapprocher de Calvin par la force et l'intrépi- 
dité de son langage , quelquefois le surpasser en 
puissance oratoire. 

Je laisserai la partie théologîque du discours 
pour n'emprunter mes citations qu'aux endroits 
où l'orateur se confond avec l'homme d'action. 
Là ses paroles empruntent une grande partie de 
leur force à la nature même des événements qui 
les firent naître, elles sont d'autant plus vi- 
vantes qu'eUes réagissent sur des faits contem- 
porains, et qu'elles deviennent ainsi une part de 
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rhistoire qui s'accomplissait alors dans Genève. 

Parmi le grand nombre de passages qui offrent 
plus ou moins saillant ce caractère d'actualité, il 
en est un que je ne craindrai pas de citer, malgré 
son étendue , parce qu'il est un monument assu- 
rément inconnu, et bien précieux cependant, de 
l'éloquence publique au seizième siècle. C'est une 
petite harangue, presque uniquement politique, 
où Bèze ne discute pas moins que cette question 
d'État : « Faut-il continuer à soutenir la guerre 
contre le duc de Savoie?...» Le droit, les res- 
sources , les chances , rien n'est oublié : la dis- 
cussion est habile et tout à fait antique : on dirait, 
dans l'agora d'Athènes, Périclès exhortant les 
Athéniens à la guerre du Péloponnèse, si l'on n'é- 
tait ramené à la chaire calviniste par des consi- 
dérations chrétiennes et une belle péroraison où 
la Bible invoquée a imprimé sa puissance. 

L'auteur a établi qu'en toute entreprise, il faut 
être assuré « par une bonne et droite conscience, 
illuminée de la parole de Dieu, » que le but et les 
moyens sont également justes , et qu'en outre on 
n'excède point les limites de son devoir. Appli- 
quant ces maximes à l'état présent de la répu- 
blique , il a démontré que la guerre soutenue par 
elle est juste, et il continue ainsi : 

28. 
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« Et si oa réplique là^^legsus que tout e^ qui est licite n'eil 
pas toutefois nécessaire^ ni même expient : je crois, que tout 
homme non étonné, ni passionné, considérant ce qui nous 
était tout préparé et à nos portes, et à quoi, à parler humai* 
aerneiit, il était impossible de résister sans Tuide qvte Dieu 
rious a envoyé de loin, et qui a déûiit tout cet appareil,iu9m 
que c'a été, uon pas de gaieté de cœur, mais par très-sage et 
nécessaire résolution qu'on est entré en cette très-juste et 
très-nécessaire défensive. Défensive, dis-Je, car outre tant 
d'oppressions si longuement et n patiemment endurées, tant 
de trahisons par dedans miraculeusement découvertes et 
rompues : une armée approchée jusqu'à deni^ lieues près de 
nos murailles ; les invasions sur le lac à force ouverte, l'atten- 
tat sur le pays de Yaui, divinement révélé et empêché ; 
tout cela, dis-je, de quel nom peut-il être appelé, que de 
trè»-manifestes et malheureuses agressions? 

« E;t s'il est question de ce qui est expédient, quelle plus 
belle et plus apparente occasion se pouvait ofrûr que oeUe que 
Dieu nous présentait comme de sa proprç main? çt si cela n'a 
produit du tout ce que l'on attendait, si est-ce que pour cela 
l'espérance ne peut être dite avoir été mal fondée, et si tout 
ce qui se pouvait foire n'a été fait, tant y a toutefois que ee 
qui a été fait étant comparé avec l'état auquel sans cela nous 
allions tomber, nous montre à l'œil la grande occasion que 
nous avons de louer notre Dieu. Et si ce fondement est tel, 
en quelle conscience s'en pourrait-on maintenant départir? 
Pour ce, dira-t-on, que Dieu nous ôtant tous moyens de pour- 
suivre, nous montre assez qu'il ne veut pas qu'on pa«e plus 
avant, qui est le point qu'il est besoin de bien débattre et ré* 
soudre. 

a Premièrement donc, quand ainsi serait que tous moyens 
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humsiins nous défaudraient (cequi n'est pas^Dieu merci)» si ne 
saurions nous faire une telle conclusion que nous necondam* 
qions tpus les plus ûdèlea serviteurs de Oieu^ qui ont espéré at 
persévéré très-heureusement sans avoir aide ni assistance^ ni 
m espéré (^ucupe de la part des honames. i'en appelle à té- 
moiii tout le peuple de Dieu sortant d'^ypte.,. Êzéchias 
assiégé par Sénachérib après le, faux secours d'Egypte défait ; 
Josaphat assailli par si graud nombre de peuples» Gédéon avec 
ses trois ceuts hommes» et chutant de bouteilles ; Saul même» 
quelque malheureux qu'il fût» avec ses six cents hommes. Et 
s'il nous en fallait v^r à même extrémité que ceux-là» pour* 
quoi n'aurion^nous la même espérance» vu que notre défen- 
sive est pour une même cause et contre un ennemi qui ne 
vaut eu rien mieux? 

« A parler humaiAement,. le seul seus commwft même ap- 
prend à mettre sa vie ponr la sau.veté de sa patrie et |uste 
liberté! Et sans aller plus loia> peuple de Genève». combien de 
fois^ contre mêiriiçs ennemis^ yos pères étant réduits à toute 
extrémité»' OQt-iJIiS. très-^ij^ajament maintenu cette liberté 
qu'ils vouç.QDtt laissée? laquelle aussi j'espère et ose m'assu- 
rer» aMa^t le^Seigneur».que vouscconservejrez j.uâccu«'au dernier 
bout» voire pour unie raisop encore plus juste qjue^ celle de 
tous vos prédécesseur,. Cac outre, le joug d'une très-misérable 
servitude qu'on nous veut imposer», c'est de la gloire et de la 
vérité de Dieu» c'est de nos âmes» de notre conscience», de 
notre sajut étemel qa'il est maintenant question» quelque 
couleur et quelque prétexte qu'on allègue au contraire. Et 
quant à toutes les belles promesses qu'on, vous saurait faire 
sur ce point, ave?-voua point assez expérimenté quelle est 
la foi et créance de ceux auxquels vous avez à faire? Et 
quant à ppus» ici. assemblés de tan| de divers lieux» et qui 
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n'âvons pas ici trouvé une Egypte^ mais toute douceur et 
humanité^ se pourrait-il faire qu'il s'en troqvât un au milieu 
de nous qui voulût si lâchement et avec une si grande ingrati- 
tude quitter la maison sous le couvert de laquelle nous avons 
été reçus, plutôt que de montrer par effet, et jusqu'au der- 
nier souffle de sa vie, que c'est le seul zèle de la gloire de 
Dieu et le désir d'être repu de sa sainte Parole, et de le ser- 
vir purement, qui nous a fait quitter toutes commodités de ce 
monde, pour avoir cette perle tant précieuse que nous avons 
trouvée et qui nous reluit en ce lieu? Je ne le crois pas et ne 
tiens pas ces propos proprement à cette intention, mais seule- 
ment pour résoudre ceux qui seraient en doute et affermir 
ceux qui pourraient être aucunement ébranlés. 

(( Mais considérons si les difficultés sont telles et si grandes 
qu'on les fait. S'il est question des vivres, on ne saurait dire 
qu'on en ait encore faute; en quoi si nous ne reconnaissons 
la grande et extraordinaire grâce de Dieu, expérimentée 
plus d'une fois depuis peu d'années, lorsque non-seulement 
la guerre, mais la famine, et près et loin, nous menaçait toute 
présente, ne méritons-nous pas par notre ingratitude que ce 
que nous craignons nous advienne, et pis encore? Je demande 
en conscience s'il y a quelqu'un en cette compagnie, lequel, 
s'il eût pensé que cette guerre eût duré trois mois seulement, 
eût osé se promettre qu'il y eût eu un marché dans Genève? et 
Dieu l'a fait et le continue encore, après la perte de la mois- 
son et de la vendange, après tant de feux et la désolation de 
tout le pays. Et qui nous fera défier de l'avenir, sinon l'ou- 
bliance du passé? Quoi plus? ces misérables conjurés Pari- 
siens, et autres contre leur roi, eux-mêmes en viennent bien 
jusque-là, de manger leurs chevaux et leurs ânes, au Heu de 
départir de ce qu'ils ont si malheureusement entrepris ; et se 
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pourrait-il faire que nous perdissions courage de si bonne 
heure en une si juste et nécessaire défense pour nos biens, 
corps et âmes? 

« L'argent nous est failli. Notre ennemi peut-être ne se 
trouve moins empêché. Mais, quoi qu'il en soit, celui qui y a 
pourvu jusqu'ici n'est pas mort ni ne mourra jamais. Et quand 
ceux-là défaudront qui ne servent que pour de l'argent, disons 
hardiment que nous n'aurons perdu chose sur laquelle il se 
fallût appuyer. Mais un seul armé de foi envers Dieu, du zèle 
de sa gloire et de charité envers sa patrie, vaudra mille sol- 
dats mercenaires. Les principaux capitaines sont au lit de 
maladies ou de blessures. Soit ainsi : Dieu les relèvera quand 
il lui plaira et quand il sera besoin. Et nous aurons connu 
par expérience plus d^une fois, au grand ébahissement de 
leurs capitaines mêmes, que le bras du Dieu des armées n'est 
attaché ni à la prudence et expérience des capitaines, ni à la 
vaillance des soldats, tellement qu'il ne puisse faire tout seul 
sa besogne quand il lui plaît. Et quand lui plaît-il? Quand il 
est besoin à ceux qui le craignent et qui se fient en lui. 

« Nous avons reçu deux coups de verges en peu de jours; 
mais que nos ennemis ne s'en vantent point. Car ce n'est ni 
leur courage ni leur force qui ont fait tout cela, mais notre 
faute et témérité; et, pour monter jusqu'à la source de ce 
mal, sont nos fautes trop grandes et trop longuement conti- 
nuées, que Dieu a voulu châtier bien légèrement, et pour 
notre grand bien, s'il lui plaît nous faire la grâce de nous bien 
corriger et amender. Les dix lignées d'Israël en la très-ji/ste 
et très-nécessaire guerre contre Benjamin y perdirent qua- 
rante mille hommes en deux batailles; mais n'ont pas désisté 
pourtant et ont parachevé heureusement ce qu'ils avaient 
justement conunencé. Et je vous prie, cette sortie qui a mal 
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succédé par notre grande faute^ doitr«Ue ayoir plus de pou- 
voir à nous étonner et à nous faire prendre des conseils éga- 
rés^ que plus de six fortes et roides rencontres contre une 
plus grande force de notre adversaire, n'auront de force à 
nous encourager, ayant Dieu devant nous et avec nous? Si le 
Seigneur demande nos vies en sacrifice pour sa gloire, quel 
plus grand heur pourrions-nous souhaiter que de passer de 
cette vie en la vie éternelle, en si juste défensive pour la 
querelle du Seigneur et de notre patrie tout ensemble? Et 
ceui qui par faute de la vraie et sainte constance dont nous 
parlons, voudraient par lâcheté laisser notre enseigne coron- 
nelle qui porte le nom de Jésus-Christ, où pourraient-ils fiiir 
pour échapper de ses mains? 

« Or ceci n'est pas dit, mes frères, pour corner la guerre à 
laquelle notre bon Dieu et Père veuille mettre une bonne et 
heureuse fin. Mais pour l'avoir, ne demandons pas conseil à 
la défiance ni à l'appréhension déréglée des difficultés qui se 
présentent. Mais sachant par où nous sommes entrés, recooh 
mandons-nous à celui qui est garant des oppressés et vengeur 
des ambitieux et orgueilleux. Reconnaissons et amendons les 
fautes par lesquelles ce qui avait été bien et saintement ré- 
solu, n'a pas toujours été manié de même. Demandons-lui 
accroissement du zèle de sa gloire, et de la foi requise en 
telles tempêtes, pour n'en être point engloutis, mais pour 
arriver au port par le milieu de tous ces vents et orages. 
N'attachons point son bras au bras de la chair; mais remet-* 
tons-nous h lui avec telle prudence qu'il lui plaira nous 
donner, tant des moyens que du temps de notre délivrance. 
Tenons-nous liés et serrés premièrement avec lui, le fort des 
forts, puis les uns avec les autres par une vraie charité nau- 
tuelle, fQVff dire finalement avec; David : En attendant, j'ai 
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attendu rÉtefnel^ et il t'est tourné de mon côté. Faisant ainsi 
qu'avons-nous à craindre, puisque Dieu est pour nous, et que 
la mort même nous est faite l'entrée de la vraie vie? Sinon, 
il faudrait venir à ce qui était publié au camp du peuple de 
Dieu, en fait de guerre : Qui est celui qui est craintif et lâche 
de cœuf ? qu'il s'en aille, afin que le (xeut de ses frères ne se 
fonde comme le tien. Mais j'ose espérer quil ne s'en trouvera 
point de tels^ et que plutôt le grand Dieu des armées nous 
fera voir toutes ses grandes merveilles ^ » 

La prédication de Bëze présente dans la forme 
de nombreuses analogies avec celle de Calvin : 
controverse violente, expression âpre et passion- 
née, fréquent usage de l'apostrophe méprisante, 
et l'invective prodiguée, même sincérité et même 
courage; voilà les traits de ressemblance; mais 
dans Bëze on sent encore le disciple, il n'a pas 
la vigoureuse originalité du maître; il n^a ni son 
grand esprit, ni sa touche nerveuse. Il est exces- 
sif, mais surtout dans l'injure et la malédiction 
dont il épuise le vocabulaire ; enfin son style est 
souvent lâche et négligé. Mais dans ses moments 
d'éloquence , il est vif, rapide, animé ; sa période 
est pleine d'ampleur sans être pesante; nul em- 
barras alors dans son allure, le langage est facile, 
l'expression vigoureuse sans dureté. 

* Sertnùns iur V Histoire de la PauUm, etc., p, 67i'ôt2* 
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Â la juger quant à sa nature intime, Télo- 
quence de Bèze occupe dans l'histoire littéraire 
la même place que celle de Calvin; j'ai dit à pro- 
pos de ce dernier comment la prédication des 
réformateurs me semble appartenir plutôt à l'é- 
loquence politique qu'à celle de la chaire chré- 
tienne; je ne reviendrai pas sur cette observation, 
qui trouve son application évidente dans les ser- 
mons de Bèze; je ferai remarquer seulement qu'en 
ceci la tâche du successeur ne fut pas tout à fait 
celle du maître. Calvin fondait, Bèze eut à main- 
tenir. Alors qu'en 1 590 notre orateur prononçait 
les plus beaux sermons qui nous restent de lui , 
le temps des conquêtes étant passé avec celui des 
grandes persécutions, il fallait conserver des avan- 
tages déjà compromis. Les sectes nouvelles, les 
examinateurs indiscrets, et surtout les moyen-- 
neurSf avaient fait brèche dans la vigne. Bèze 
tient tête à l'orage et resserre le faisceau à force 
d'énergie dans les reproches, de fermeté dans son 
attitude de pasteur et de chef reconnu des Églises 
françaises ; il redouble de colère et de mépris con- 
tre Rome, et enveloppe dans la même condamna- 
tion modérés et philosophes ; enfin il réveille dans 
le cœur des fidèles toute la violence de la haine 
religieuse, cet énergique levier de la réforme. Il 
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réussit, et le protestantisme français put aller jus- 
qu'aux jours du dix-septième siècle, où avec la 
persécution et la lutte renaquirent ses forces na- 
turelles. Le rôle de Bèze était si difficile qu'il suf- 
fit à sa réputation de n'y avoir pas échoué. 



THÉODORE DE BÈZE HISTORIEN. 

L'œuvre historique de Théodore de Bèze se 
compose essentiellement de son Histoire ecclé- 
siastique des Églises réformées au royaume de 
France. Il faut y ajouter ses Icônes * et sa Vie de 
Calvin, Le premier de ces deux ouvrages est une 
collection de portraits des propagateurs et des 
martyrs de la réformation gravés assez grossiè- 
rement sur bois. A chacune de ces images, Bèze a 

^ Théod. Bezae Icônes , seu verœ imagines Tiroram illustrium 
doctrinâ simul et pietate, quorum prscipuè ministerio partim 
boDarum litterarum studia sunt restituta, partim vera religio in 
variis orbis christiani regionibus nostrâ patrumque memoriâ fuit 
instaurata, etc. In-4. Genevœ^ 1680. 

I. ' 29 
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joint sur le persontiàge rept^ésent^ de courtes no- 
tices biographiques avec un éloge que résumé 
d'Ordinaire Un quatrain ou quelque autre pièce 
de vers. L'Anglais Wiclef ouvre la galerie et l'Es- 
pagnol Jean Dia2 la ferme. Le biographe n'a pas 
admis aux honneurs de son musée les seuls cal- 
vinistes purs ; on y rencontre tous les hommes 
qui, selon lui, ont concouru de près ou de loin à 
la renaissance des lettres et du vrai culte. Ainsi, 
Luther et les siens s'y rencontrent avec Zwingle 
et ses disciples de la Suisse. François P*" lui-même 
y figure avec les savants qui ont fait honneur aux 
lettres. Dans leur brièveté, ces notices sont d'une 
remarquable précision, et la valeur des person- 
nages est nettement caractérisée : l'écrivain n'a 
rien perdu à être court. Bèze composa en latin 
ces biographies qu'il dédia à Jacques VI d'Ecosse. 
Simon Goulart, l'interprète pittoresque mais un 
peu prolixe du latin des réformateurs, les tradui- 
sit en français. Le texte et la version sont éga- 
lement rares. 

La Vie de Calvin est un panégyrique, mais un 
panégyrique sincère sans déclamation. Le bio- 
graphe sentit qu'il fallait opposer la simple vérité 
d'un récit court et exact aux furieuses calomnies 
dont on accablait de tous côtés la mémoire de 
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son maître et du même coup son Église; mais il 
ne pouvait tellement faire taire son affection et sa 
vénération pour le grand homme, qu'elles n'inspi- 
rassent son ouvrage. Il ne faut donc pas y cher- 
cher un jugement impartial sur Calvin, mais on 
y trouve du moins une narration très-vivante 
dans sa dignité et sa modération, et empreinte de 
cet air de vérité qui fait respecter l'œuvre et com- 
mande la confiance. Arrivé aux derniers temps de 
la vie du réformateur, le récit s'étend en détails 
mélancoliques et touchants sur les souffrances de 
Calvin, sur les efforts de son âme courageuse et 
enfin sur sa mort. Le soleil venait de se coucher 
lorsque le grand homme expira, et Bèze associe 
par une pensée naturelle la disparition de l'astre 
à celle de l'étoile du protestantisme. On lui re- 
procha avec injures cette comparaison, et le dis- 
ciple répondit en la maintenant, par ces mots qui 
expriment toute la pensée des calvinistes sur leur 
chef : 

« Je l'avoue encore; lorsque je racontai la lin de Calvin^ 
que veillant ou endormi je crpis voir encore dans sa de- 
meure^ et dont la voix tant que je vivrai retentira çompie 
un son de flûte i mon oreille (fvxuxoç); lorsque je le montrai 
sortant de la vie avec le coucher du jour^ j'éclatai en ces pa- 
roles^ qu'à la même heure où le soleil avait disparu^ alors 
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cette lumière a'était éteinte^ la plus grande qui eût resplendi 
en ces temps pour amener les hommes à la connaissance de 
la vraie piété. Et je proteste que je ne hasardai pas ces pa- 
roles à la légère^ ou par excès d'affection^ mais à dessein et 
d'un jugement parfaitement libre K m 

La vie de Calvin par Théodore de Bèze n'est 
pas et ne pouvait être complète comme apprécia- 
tion historique et philosophique du réformateur; 
elle est même une trop succincte biographie, mais 
telle qu'elle est, on la peut lire encore avec profit 
après la plus détaillée des monographies. 

En 1580 parut à Anvers ÏHistoire ecdésias- 
tique des Églises réformées au royaume de France , 
que l'on attribue universellement à Théodore de 
Bèze*. Il n'y a de doute admis que sur un point. 
On veut que le ministre Des Gallars ait concouru 
à ce travail, mais on accorde tout au moins à 
Bèze le premier volume de l'ouvrage, et c'est lui 
en donner la meilleure part; le reste du livre se 
réduisant presque uniquement à une accumula- 
tion de faits uniformes et peu variés. Je me suis 
donc jugé sufiisamment en droit de classer cette 

^ ApoL II ad Cl. de Xainctes, Theol tract,, t. II, p. 397. 

* Histoire ecclésiastique des Églises réformées au royaume 
de France en laquelle est descrite au vray la renaissance et 
accroissement d'icelles, depuis Van 1521 jusqu'à Vannée 1563. 
3 Tol. in-8. Anvers, 1580. 
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histoire parmi les œuvres importantes de l'écri- 
vain qui fait le sujet de cette Ètude\ 

Sous le rapport du plan, ces annales n'offrent 
pas une beaucoup plus habile économie que les 
autres ouvrages des écrivains de ce siècle, si fé- 
cond en livres et si pressé de les écrire. Elles se 
composent d'une ample quantité de mémoires 
sur l'histoire de chaque église réformée de France, 
depuis la première invasion des doctrines luthé- 
riennes dans le royaume, jusqu'à la fin de la pre- 
mière guerre religieuse en 1 563. Toute cette ma- 
tière est distribuée dans une suite de récits, qui, 
à chaque règne, recommencent dans le même 
ordre l'histoire des églises de chaque province, 
de chaque juridiction parlementaire. Des répé- 
titions multipliées ou des appels fréquents à la 
mémoire du lecteur, sont les moindres inconvé- 
nients de ce plan qui achève de disperser des 
événements auxquels une histoire des Églises au- 

^ Ancillon {Mélanges de Crit, et de Litt.) -a avancé un des 
premiers que Des Gallars avait coopéré à cette œuvre. Bayle l'a nié 
positivement en renvoyant à Placcius [Theatrum anonymorum)^ 
lequel se renferme dans le doute. Senebier, dans son Catalogue 
des manuscrits de la Bibliot, publiq, de Genève, n'accorde à Bèze 
que la petite part dans le travail ; mais plus tard , dans son Hist. 
littér, de Genève , il lui rend le plan de Touvrage, tout le premier 
volume , en somme, la plus importante partie de Tœuvre. 

29. 
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rait dû rendre leur unité en lep rattachi^nt par 
leurs liens con)mun0. Le détail est extrême : fon- 
dation de chaque église, conférences ecclésias- 
tiques, mesures de la cour et actes des parlementa, 
martyrs de la réformation, récits minutieux des 
moindres escarmouches militaires, rien n'est omis 
quant aux faits. On voit que Técrivain a travaillé 
sur des notes aussi nombreuses qu'étendues et 
qu'il s'est fait scrupule ou a craint d'élaguer. On 
pourrait s'étonner du nombre assez considérable 
de pièces officielles ou secrètes qu'il cite, éma- 
nées de la cour, des princes, et, ce qui est moins 
extraordinaire, des églises calvinistes, si on ou- 
bliait qu'il avait été placé à merveille pour les re- 
cueillir. Revenu en France pour le colloque de 
Poissy, Bèze était à l'armée de Gondé pendant la 
guerre civile ; aumônier du prince et plus d'une 
fois évidemment son conseiller et son secrétaire, 
il put suivre, du quartier général des protestant^, 
les affaires ecclésiastiques de la France réformée, 
et commencer dès lors une collection de docu- 
ments qu'il eut plus tard tous moyens de grossir. 
Au début de son récit, l'auteur traverse rapide- 
ment la période qui s'écoule entre 1 523 et i 560, 
et la presque totalité des trois épais volumes dont 
se compose l'ouvrage n'embrasse que les évéae- 
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ments de 1 560 à 1 563 ; mais cos années sont im- 
portantes dans rhistoire de la réformation fran- 
çaise, par elles ont vu la politique intervenir déci- 
dément dans la lutte, et les partis rompra avec 
violence leurs dernières attaches. C'est le temps 
des derniers eiforts conciliateurs de Lbospital, 
des indécisions de Catherine; c'est Tëpoqua du 
colloque de Poîssy, de la boucherie de Vassy, enfip 
de la première levée des boucliers du parti calvi- 
niste sous les auspices d'un prince du sang. JLes 
années qui vont suivre ne seront que les répéti- 
tions de celles-là; les massacres de Grenoble, 
d'Orange et de cent autres villes, rendront pos- 
sibles la conception et l'exécution du complot 
royal de la Saint-Barthélemi. On ne saurait donc 
regretter qu'aux dépens de l'étendue de son 
œuvre, Théodore d© Bèze ait entassé sur cette 
époque tant de détails de toute espèce, ainsi con- 
servés et sans lui perdus pour l'histoire qui les 9 
adoptés, et s'y appuie * . 

Bèze ne pouvait pas être l'historien impartial 
d'événements auxquels il avait pris une part ac- 
tive; il ne l'est pas, et loin de prétendre k une 
neutralité impossible, il se présente dans la pré- 

^ M. de Sismonài, dans sa grande Histoire des Francis, eite 
continuellement Th. de Bèze pour Tbistoire de cette époque. 
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face « comme étant du côté de la religion*.» Son 
récit n'en porte pas moins un grand air de vé- 
rité, qui oblige à l'en croire, quand il appelle le 
Dieu de vérité en témoignage «qu'il n'a rien forgé 
du sien, n'a rien mis en avant que bien reconnu; » 
qu'au contraire, il a suivi la simple vérité de ses 
mémoires soigneusement recherchés et publique- 
ment attestés. 

Dans quelle intention Théodore de Bèze conçut- 
il l'entreprise de son Histoire? On le devinerait 
aisément quand il ne l'aurait pas déclaré lui- 
même. Au moment où il se mit à l'œuvre, le cal- 
vinisme était plus menacé que jamais en France, 
où il perdait insensiblement de sa vie et de ses 
forces. L'Histoire ecclésiastique fut destinée à sou- 
tenir le zèle et à combattre le relâchement; ce 
n'est pas une œuvre littéraire, c'est un renfort 
envoyé aux Églises de France. S'il y a une thèse 
au fond de ce long et minutieux récit, c'est que 
Dieu est du côté de la réforme. L'historien établit 
cette vérité par les désastres aussi bien que par 
les victoires de la cause protestante : les revers 
sont des châtiments et des' avis, les victoires des 
récompenses. Cet autre enseignement encore y 
est proposé aux partisans de la religion, c'est que 

' Préface de V Histoire ecclésiastique. 
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nulle difficulté ne doit les empêcher de pour- 
suivre leur route, et d'ouvrir les yeux aux aveugles. 

« Ensomme^ mon intention est, quant à Dieu^ de donner 
occasion à chacun de reconnaître les grandes œuvres qu'il a 
faites de notre temps^ pour lui en rendre l'honneur qui lui 
appartient; et quant aux antres^ de mettre devant les yeux de 
ceux auxquels Dieu les a ouverts, ce qui les peut et doit inli- 
niment encourager à ne se lasser point pour aucune difliculté 
de suivre le bon chemin auquel ils sont entrés, et de réveiller 
ceux qui ont jusqu'ici les yeux sillés, etc. *. » 

Il semblerait au premier coup d'oeil que Bèze 
ne pût choisir le plus dangereux moyen pour 
atteindre à ce double but que de raconter, comme 
il l'a fait, avec un étrange détail, les malheurs 
de son parti et le martyre de tant de milliers de 
protestants, enregistrés par l'historien dans d'ef- 
froyables listes. Mais on comprend bientôt que 
nul levier, au contraire, n'était plus propre à sou- 
lever les courages de la masse protestante. Chaque 
église allait trouver là la légende de ses saints et le 
souvenir glorifié de ses souffrances. On réchauffait 
les courages avec la mémoire des beaux jours de 
la persécution .jours d'héroïsme, d'enthousiasme 
et aussi d'espérance, où la cendre des bûchers 
multipliait les confesseurs de la bonne cause. 

^ Préface de VHistoire ecclésiastique. 
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Toutefois il y a dans le olipix de l'écrivain plup 
d'instinct que de calcul ; ^n consignant ces œu- 
vres de violence, il éprouvait, on le sent, les 
mêmes émotions que ses procès-verbaux allaient 
réveiller che? les calvinistes, ^t qu'aujourd'hui 
même, à cette longue distance, le lecteur res- 
sent encore. 

Il est impossible de lire de sang-froid Fhistoire 
de ces premières années de la persécution qui 
précédèrent la grande résistance armée et les re- 
présailles furieuses. Les passions et les inquié- 
tudes de parti ne sont pas encore mêlées aux 
pieuses préoccupations des réformés, à leur iné- 
branlable confiance en Dieu. Leur attitude humble 
et ferme, leur touchante intrépidité, les mœurs 
de ces nombreuses familles du tiers état où la vie 
est sérieuse et l'honneur héréditaire, cette élite 
de la nation digne, grave et inflexible dans la 
confession de ses croyances ; et en regard, la vio- 
lence, l'incrédulité passionnée ou le fanatisme 
déchaîné, les cris féroces, une populace de bour- 
reaux, des supplices partout, et des princes pour 
y assister ; tout ce tableau, si naturellement dé- 
peint dans le récit simple et exact de Bëze, ne 
vous laisse pas contemplateur indifférent ; on se 
roidit avec les opprimés contre les oppresseurs ; 
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o!i brave avec eux les tyrans de la rue et du 
Louvre; et à ces mouvements involontaires, on 
comprend comment la persécution a si bien servi 
la réformatîon française. 

J'ai fait déjà plus d'une fois remarquer que la 
sincérité, je ne dis pas l'impartialité, est chez 
lêS chefs de la réforme un des traits les plus im- 
posante de leur physionomie ; cette observation, 
sur laquelle je ne me lasserai pas d'insister^ trouve 
encore son application dans les annales de Bèze. 
Juge dans sa cause, il n'a pourtant déguisé au- 
cune des fautes et aucun des excès de son parti ; 
îl n'a dérobé aucune pièce à qui voudrait re- 
prendre le procès, sur l'examen dé ses docu- 
ments. Il n'a pas ménagé Montluc, ce pacificateur 
feanguinaîre, qui a fièrement raconté, et d'un style 
si vif et si nerveux, ses justices expéditives * ; mais 

1 Montluc prétend sérieusement en maint endroit de ses Com- 
inentaires, qu'il n'avait qu'une idée en tète , la prompte pacifica- 
Uon, des États de son maître. Bèze n'en dit pas plus sur Montluc 
que le terrible guerrier lui-même , qui décrit sa besogne avec un 
plaisir évident ; par exemple , dans ces passages : « Je fus adverti 
^'à Gironde, y avait soixante ou huitante huguenots qui s'y es- 
toient retirez. Je les fis attraper et pendre septante aux pilliers de 
1ë halle sans autre cérémonie. On pouvait cognoistre par là où 
J'estois patsé, car par les arbres ^ sur les chemins, on en trouyoit 
les enseignes. Un pendu estonnoit plus que cent tuez. » {Commen- 
taires de B. de Montluc; Petltot, t. H, p. 88.) Et pins loin : t J'en 
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il n'a pas été beaucoup moins sévère pour Fun des 
chefs des armées protestantes, le fameux baron 
des Adrets, dont, tout en louant les talents mili- 
taires, il reconnaît les fautes, et auquel il reproche 
surtout ces excès si souvent mis à la charge des 
troupes protestantes. « Mais il y a encore à con- 
sidérer ce fait de plus grand poids, à savoir l'in- 
solence et dissolution des soldats, lesquels, peu à 
peu, depuis la prise de Grenqble, s'étaient mer- 
veilleusement débordés en pilleries, cruautés, 
brûlements et autres excès non tolérables, même 
en la guerre, sans extrême nécessité, montrant 
par effet qu'ils avaient oublié les deux occasions 
de cette guerre, à savoir, l'observation de l'édit 
de janvier et la conservation de l'état du royaume 
contre les perturbateurs du repos public, et non 
la ruine du peuple et du pays, ni l'établissement 
de la religion et abolition de l'Église papale à force 
d'armes, encore moins l'anéantissement de toute 
religion *. » » 

La destruction des images et le pillage des 
églises par les protestants ne trouvent pas non 

prins quinze ou seize , lesquels Je fis tous pendre, sans despendre 
(dépenser) papier ni encre, et sans les vouloir escQuter, car ces 
gens parlent d'or. » (7(2., p. 89.) 
* Hist. ecclés,, t. UI, p. 276. 
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plus chez Bèze un approbateur. En sa qualité de 
théologien calviniste, il a en trop grande abomi- 
nation le culte romain, pour ne pas excuser en 
lui-même ces emportements par la sainteté sup- 
posée des motifs; mais ce sont des actes violents 
qu'il a fallu cruellement expier. Quelquefois aussi 
c'est l'homme de lettres qui s'indigne de certains 
excès du fanatisme protestant. Ainsi les soldats 
d'un officier dé Soubise s'emparent de Cluny et 
y brûlent la bibliothèque de l'abbaye. <( La li- 
brairie, dit Bèze, où il restait encore grand nom- 
bre d'anciens livres écrits à la main, fut du tout 
détruite, et les livres partie rompus, partie em- 
portés en pièces, de sorte que tout ce trésor-là 
fut perdu par l'insolence et l'ignorance des gens 
de guerre, disant que c'étaient tous livres de 
messes ^» 

Pour achever de faire connaître et la sincérité 
de l'historien et la manière dont il va à son but, 
en tirant parti de ses aveux mêmes, je citerai un 
passage curieux où Bèze convient nettement 
qu'en 1562, au premier commencement de la 
guerre civile, le prince de Condé trouva chez les 
riches protestants bien de la tiédeur pour faire 
face aux dépenses de l'entreprise. « Il y en 

* Hist. ecclés,, t. III, p. 421. 

I. 30 
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aVâit fort peti qui s'évertuassent de fournir libé- 
ralement, et selon que la nécessité 16 requérait : 
les uns craignant d'en être un jour recherchés, 
les autres aimant mieux leur argent que la liberté 
de leurs consciences, les autres ayant plus de dé- 
fiance que de foi, et les autres alléguant, et non 
sans grande cause, les frais que chacun était tenu 
de faire chez soi. On leur baillait assez de répliques 
particulières sur tout cela; mais peu avaient 
bonnes oreilles à ces commencements , dont le 
Seigneur les a bien châtiés depuis, et faut con- 
fesser à la vérité que ce que le prince continua 
en cette entreprise, nonobstant les diflScultés, 
fut un vrai miracle de Dieu, s'ilyen eût jamais^ . » 
Gomme on peut s'y attendre, le côté politique 
est toujours dominé chez Bëze , jusqu'à en 
être eifacé, par le point de vue ecclésiastique. 
Ainsi, à propos du colloque de Poissy, l'historien 
ne semble préoccupé que de la lutte théologique 
des deux Églises. L'intention politique de Lhos- 
pital et de Catherine ne lui échappe pas; mais 
elle disparaît pour lui sous l'importance des dé^ 
bats religieux. Cette portion de son Histoire est 
un vrai protocole de ces conférences où les théo- 
logiens des deux partis firent un abime du fossé 

^ Hist, eccléê,, t. H, p. 23* 
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déjà trop large qui les séparait. Des (Içux côtés, 
on ne voulait pas céder un pouce de terrain sur 
le détail du dogme. Bèze est intraitable sur ce 
point capital. Il parle avec une raillerie mépri- 
santé des articles de réforme posés par les pré- 
lats après le colloque, pour être recommandés au 
haut et bas clergé; cependant ces articles, qui 
sont un aveu officiel des abus ecclésiastiques si 
justement attaqués par les protestants, propo^ 
saient une réforme sage et vigoureuse du clergé, 
A ce titre, ceux de la religion devaient les accueillir 
avec satisfaction ; mais c'est précisément en cela 
que Bèze découvre un piège. «Voilà, dit-il, toute 
la réformation imaginaire, couchée par écrit en 
ce colloque, et non jamais pratiquée, comme aussi 
le principal point concernant la doctrine n'y étant 
touché en sorte quelconque, ains, au contraire, 
tout le mal qui y est éiant approuvé pour bon , 
tout cet ordre, quand il "eût été gardé, n'eût été 
qu'un moyen d'établir le mal par quelque vaine 
couleur de bien. » 

Il est permis de ne pas penser comme Bèze. Le 
clergé devenu recommandable, c'était beaucoup 
de gagné, non aux yeux des théologiens qui se 
préoccupaient avant tout de la question dogma- 
tique, mais pour les intérêts du peuple. Cela au- 
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rait sans doute mal servi la cause calviniste ; en 
revanche le catholicisme s'en fût mieux trouvé 
que de ses fureurs et de ses massacres. Mais cher- 
cher un miheu, ou, comme disent fréquemment 
les écrivains calvinistes, moyenner entre Jes Égli- 
ses était en horreur à l'une et à l'autre. Bèze ex- 
prime vivement cette horreur mutuelle : « Mais 
si d'un côté les prélats se montrèrent ennemis 
ouverts de ceux de la religion, il y en eut bien 
d'autres qui tâchèrent de faire encore pis, cher- 
chant un milieu où il n'y en a point, c'est-à-dire 
une religion mêlée et composée de deux choses 
d'autant plus dangereuses en la religion, qu'il y a 
en cela plus d'apparence de droiture et d'équité 
pour endormir les ignorants ^ » 

Tels sont les principaux traits qui caractéri- 
sent le fond de VHistoire ecclésiastique : la forme 
m'arrêtera moins longtemps. L'écrivain n'a pas 
pîlus prétendu à la gloire d'une œuvre de style, 
qu'au mérite* d'une histoire méthodique et bien 

^ Hist. ecclés,, t. I, p. 650. Bèze fait ici allusion à deux lettres 
de Catherine de Médicis à Pie IV, où elle insiste fortement snr la 
nécessité de réformes à introduire dans l'Église, afin de prévenir la 
défection de la classe instruite et puissante qui ya grossir les rangs 
du protestantisme. Ces lettres , qui jettent un grand jour sur Tétat 
des deux communions, sont textuellement rapportées par Bèze. 
Id,, p. 651-665. 
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digérée; il ne s'éloigne pas, comme il le dit lui- 
même, « d'une simple et 'nue narrative. » A peu 
de passages près, ce n'est guère qu'un long re- 
gistre, mais fort clairement et assez vivement 
écrit. On a souvent cité le massacre des Vaudois 
de Cabrières et de Mérindol; j'indiquerai encore 
le récit d'un assaut donné par la populace de 
Paris à une maison où les réformés étaient ras- 
semblés pour entendre le prêche (t. I, p. 11 5-1 20), 
et je reproduirai ici une page plus vive et plus 
pittoresque que les autres, où l'historien décrit la 
désolation de Paris sous Frapçois II, au fort des 
persécutions contre les protestants. 

« Ces juges ne sentant plus de résistance^ étendirent leurs 
poursuites par tous les endroits de la ville, là où pareillement 
les suspects avaient abandonné leurs maisons. Mais leurs 
meubles furent si bien remués par ces officiers de justice, 
que c'était à qui se reprocherait avoir chacun jour mieux bu- 
tiné, comme à vrai dire les coins des rues étaient tellement 
farcis de meubles à vendre, que durant les fuites de Paris 
pour crainte de la guerre, ni en autre temps, ils ne furent 
jamais à tel marché, de quoi ne voulurent perdre leur part 
les conseillers du Châtelet, à savoir Roland Poussemye, Jac- 
ques Rapoul, etc.. Bref, on ne pouvait aller par Paris sans 
passer à travers gens de pied et de cheval armés à blanc, qui 
tracassaient çà et là, menant prisonniers hommes et femmes, 
petits enfants et gens de toutes qualités. Les rues aussi étaient 
si pleines de charrettes chargées de meubles qu'on ne pouvait 

30. 
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passer^ les maisons étant abandonnées comme au pillage et 
saccagement^ en sorte qu'on eût pensé être en une TÎUe prise 
par droit de guerre, si que les pauvres devenaient riches et 
les riches pauvres. '€ar avec les sergents altérés se mêlaient 
un tas de garnements qui ravageaient le reste des sergents, 
comme glaneurs; mais ce qui était le plus à déplorer, c'était 
de voir les pauvres petits enfants qui demeuraient sur le car- 
reau, criant à la faim avec gémissements incroyables, et al- 
laient par les rues mendiant, sans qu'aucun osât les retirer, 
sinon qu'il voulût tomber au même danger : aussi en faisait* 
on moins de compte que de chiens, tant cette doctrine était 
odieuse aux Parisiens ^.. y> 

Au milieu du récit des événenaents, quelque- 
fois Bèze peint les hommes, et ses portraits ne 
manquent ni de pénétration, ni de finesse. Il 
représente Catherine de Médicls sous des traits 
que Fhistoîre a adoptés, et sous des couleurs 
qu'elle lui a souvent empruntées; il ne l'accuse 
pas de fanatisme, il la montre indifférente, « in- 
clinant toutefois plutôt vers le côté des catholi- 
ques romains, comme étant les plus forts, pour 
finalement se déclarer du côté qui l'emporterait. » 
On peut citer parmi les réflexions satiriques 
que Bèze chemin faisant mêle quelquefois à 
sa narration, le passage suivant, où il s'agit des 
Guises : 

1 Hist. ecGlés., 1. 1, 2d3. 
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<t La reine qui n'était pas trop marrie de ne voir pas tout 
le monde d'accord (d'autant qu'elle estimait que cela pouvait 
l'empêcher de gouverner à son appétit^ suivant en cela la 
doctrine de Machiavel aussi Florentin) ne leur résista pas fort^ 
mais les assurant de sa bonne volonté envers l'ancienne reli- 
gion^ et particulièrement envers eux qu'elle priait de la bien 
conseiller toujours et de retourner bientôt^ leur accorda un 
très-gracieux congé. Ils partirent donc environ la fin de no- 
vembre : au partement desquels il s'émut un très-horrible 
vent et extraordinaire^ de sorte qu'en la cour chacun disait 
que le diable les emportait. Mais on ne devina pas qu'il de- 
vait les rapporter comme il fit, » 

Ainsi le mérite de Y Histoire ecclésiastique est 
précisément daçs ce genre d'intérêt qui sépare 
les mémoires de l'histoire proprement dite. Par- 
tout où le récit s'anime, prend vie et s'émeut, c'est 
que l'écrivain a agi sur les événements, en a été 
le témoin intéressé, ou que le sort de sa cause 
s'y rattache par d'étroits rapports. Bèze manque 
généralement aux conditions de la pure compo- 
sition historique; il procède dans l'emploi de ses 
matériaux par la méthode assez grossière d'un 
entassement sans économie et sans méthode. Il 
n'écrit pas pour raconter, mais pour démontrer, 
ou plutôt pour agir, en sorte que son livre n'ap- 
partient pas non plus à l'histoire philosophique. 
C'est donc parmi les mémoires qu'il convient de 
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le classer, et à cette place il est d'une grande va- 
leur, soit comme dépôt de faits nombreux et de 
première importance, soit comme expression de 
Tesprit du calvinisme au début des guerres de 
religion. 

Sous le rapport du langage, Bèze est en géné- 
ral ici tel que nous l'avons vu dans ses autres 
compositions. Son tour de phrase est précis, sa 
démarche remarquablement ferme à travers les 
développements étendus d'une période assez abon- 
dante ; on peut même ajouter, ce qui ne doit pas 
surprendre, qu'il manie avec plus d'aisance en- 
core, sinon avec plus de vigueur que son maître, 
une syntaxe plus souple déjà et plus régulière- 
ment disciplinée. 



Avec Théodore de Bèze et le seizième siècle, fi- 
nit pour ces Études, comme pour l'histoire, la 
grande époque de la réformation française. Dans 
leur vie de travaux, les quatre hommes fameux 
que j'ai essayé d'apprécier comme écrivains em- 
brassent toutes les phases de cette littérature, 
nouvelle comme l'idée dont elle fut l'arme con- 
quérante et l'expression. 
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Le missionnaire Farel avec sa parole enflammée 
a commencé la révolution en entraînant le lan- 
gage français dans les hardiesses d'une discussion 
raisonneuse et passionnée. Calvin est venu ensuite 
organiser ces forces de l'intelligence affranchie. 
Il a donné à la réforme l'éclat du savoir, et la 
puissance d'une éloquence nerveuse, habilement 
dialectique, et fièrement armée pour Tattaque et 
pour la défense. Viret son auxiliaire, et d'abord 
celui de Farel, a porté au milieu de la foule illet- 
trée l'enseignement, savant dans sa familiarité, 
des doctrines évangéliques ; il a su populariser à 
la fois la controverse théologique et l'esprit d'exa- 
men. Bèze enfin, héritier de tous, et leur conti- 
nuateur, est en même temps le représentant ori- 
ginal et singuUèrement instructif de ces temps 
agités et périlleux du calvinisme , qui en sont 
comme l'âge mûr succédant à une impétueuse 
jeunesse. Esprit plus élégant, écrivain plus poli 
et plus souple que ses devanciers, il réfléchit dans 
les faces diverses de son abondante composition 
les aspects nouveaux qu'a peu à peu revêtus le 
langage. En tout, cette imposante figure du pro- 
testantisme résume en traits, ici vigoureusement 
expressifs, ailleurs affaiblis, mais toujours vivants 
et jamais effacés, la physionomie du grand re- 
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nouvellement moral et intellectuel qui s'est opéré 
au seizième siècle, et dans lequel on ne peut mé- 
connaître, par delà les faiblesses de Fhomme, 
l'œuvre de l'Intelligence suprême qui règle dans 
leur cours les destinées de l'humanité. 

Cependant, en arrière des chefs de la réforma- 
tion française, au second plan du calvinisme litté- 
raire, un groupe d'écrivains mérite encore l'at- 
tention et l'étude : s'ils ne sont pas directement 
associés aux conducteurs spirituels de l'Église, ils 
se trouvent au premier rang du troupeau par la 
supériorité de leur intelligence, par l'importance 
de leur action individuelle dans leurs sphères di- 
verses. Jurisconsultes, savants, gens de guerre et 
hommes d'État, tous ont subi et représentent l'in- 
fluence prononcée de la réforme. Placés à mi- 
chemin entre celle-ci et la société générale, ils 
tiennent de l'une et de l'autre, font entrevoir dans 
leur vie et leurs œuvres quels résultats pourront 
naître des principes nouveaux combinés avec les 
traditions restées debout. II faut donc maintenant 
retourner sur nos pas, et pour étudier cette por- 
tion spéciale de la littérature calviniste, recom- 
mencer la route déjà parcourue avec les réfor- 
•mateurs. 

FIN Py TOMC FREMIEB. 
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BONIVARD, PRIEUR DE SAINT-VICTOR. 

/ 

I 

Bonivard, si couvent cité dans ces Études^ n*est autre 
que ce pauvre prisonnier dont Byron a immortalisé les 
douleurs', et qui, jeté dans un souterrain du château de 
Chillon , sous les eaux du lac Léman , eut le temps de 
marquer sur le roc de sa prison la trace de sa monotone 
et éternelle promenade. Sa personne était beaucoup 
moins poétique que cet épisode de sa vie; et lui-même 
n*a parlé de sa captivité qu'une fois, presque légè- 
rement et dans ces termes qui n'ont rien de lyrique : 
« Nous étions léans quatre prisonniers de Genève. Mais 
je me veux mettre pour le premier, pour ce que j*en 
étais le premier possesseur, et en bon droit en devais 
être l'abbé... Ledit capitaine ( messire Antoine de Beau- 
fort) m'avait pris six ans devant, qui fut Tan 1530... 
et m'avait entretenu deux ans honnêtement en une 
chambre. Mais le duc vint sus cela à Chillon et lors ne 
sçais si pour le commandement du duc ou de son propre 
mouvement le capitaine me fourra en unes croctes 
(grottes), desquelles le fond était plus bas que le lac 
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sur lequel Chillon était situé, où je demeurai quatre ans 
et avais si bon loisir de me pourmener que je emprei- 
gnis un chemin en la roche qui était le pavement de 
léanSy comme si on Teût fait avec un martel '. » 

Ce n*est pas là le langage d'un héros de poêmeou de ro- 
man, mais Bonivard n'en est pas moins un personnage 
intéressant. Il fut un des principaux acteurs de cette tra- 
gédie héroïque qui, avant la réformation, prépara dans 
Genève rétablissement de la liberté. Comme Berthelier, 
a ce grand mépriseur de mort, » dont le duc de Savoie fit 
tomber la tête, il n'était pas Genevois de naissance mais 
Bourguignon , et la générosité seule de ses sentimens l'o- 
bligea à braver le ressentiment du duc, en prenant le parti 
des bourgeois qui résistaient à son ambition . Il lui en coûta 
et la liberté et son prieuré de Saint-Victor, riche bénéfice 
qu'il possédait aux portes de Genève. La réformation qui 
s'était établie dans cette ville pendant sa captivité le 
tira bien de Chillon avec l'aide des Bernois, mais ne 
]ui rendit pas son prieuré; et la nouvelle république, 
trop pauvre pour être magnifique , ne le dédommagea 
de ses sacrifices que par une pension peu considérable, 
des égards bienveillants et une certaine tolérance. Le 
conseil était toujours prêt à lui venir en aide, sinon 
à lui passer sans remontrances , des faiblesses incom- 
patibles avec l'austérité des nouvelles mœui*s. 

^ Chroniques des ligues de Stampf, addition de Bonivard, 
donnée dans ane riche et excellente notice de M. Ghapponnière. 
Mémoires de la Société d'Hist. et d*ArchéoL de Genève, t. IV, 
p. 267. 
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Bonivard avait embrassé la réformation, et, dégagé 
de ses vœux, il se maria. Pour Thistoire denses mariages 
(car il se maria quatre fois) et la catastrophe qui termina 
là dernière de ces unions malheureuses, je renvoie à Tex- 
cellent travail deM. Chaponnièresur la vie et les écrits du 
prieur de Saint^Victor ^ . Je dirai seulement qu*à mes yeux , 
Bonivard, dont le rôle est assez embarrassant à expli- 
quer dans cette seconde moitié de sa carrière, n'était cer- 
tainement pas de ces réformés que la foi embrase. Un 
peu moins de sévérité dans la discipline qu*il faisait pro- 
fession d'admirer, et qui l'atteignit lui-même, lui aurait 
certainement convenu. Ce qui le rangea du côté des aus- 
tères théologiens qui gouvernaient Genève, c'étaient bien 
moins ses opinions religieuses que son respect et son ad- 
miration pour leur grand»savoir et leur belle littérature. 
En effet, Bonivard était par vocation amateur des lettres 
et des livres, et il n'est pas des écrivains médiocres de 
son temps. Ses écrits, publiés dans ces dernières années, 
sont si peu connus que j'en donnerai ici des extraits à 
l'usage des lecteurs que les doctes publications offraient, 
et qui ne recherchent guère un vieux langage, compliqué 
d'une terrible orthographe et d'une absence de ponctua- 
tion que de premiers éditeurs sont tenus de respecter 
scrupuleusement, au grand dommage de leur auteur. 

Les Chrtmiques de Genève^ un Traité de la noblesse^ 
un autre de L'ancienne et nouvelle police de Genève j en-* 
fin un Devis des langues^ telles sont les principales com- 

* V. la note précédente. 

I. 31 
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positions que Bonivs^rd 9 laissées ; ^s Chroniques sont, 

s^ns ppmparaispn, la plus import^nl^ fX la mç^illaure de 

toutes, 
Dans la Etibliothèqtte de l'école des Chçiries^ recueil où 

pour la première fois en Franpp il a ^té question du vrai 
Bonivard, M. Henri Bordier a très-bien apprécié le mé- 
rite et les défauts de ce chroniqueur peu popfiu et digne de 
l'être (lavantage. Je le laisserai parler : 

^ Ca n'est ppint par re^acte véracité qq0 l^rille davantage le 
chroniqueur genevois, mais par la passjon et parles <M)u1eurs du 
style. Tous ses écrits sont empreints d'un cachet original qui 
eût fait en Friance depuis longtemps la fortune de leur auteur, 
si Bonivard eût été Français ou s'il eût raconté quelque histoire 
louchant la France de plus près que celle de Genève et de la 
Savoie. Avec des chroniques semblables aux siennes, d'autres 
littérateurs de son temps se sont fait une renommée qu'on res- 
pecte encore, sans avoir réuni au ipéme degré l'esprit, la viva- 
cité, la bon sens et la bouffonne expression qui sont naturels à 
Bomvarcl) <^t Tout fait appeler quelquefois le Montaigne ou le 
Rabelsiis de pepèye. Le plus grave reproche qu'on puisse lui 
faire, c'est d'avoir trop souyept l'allure d'un joyeux conteur, 
de parler avec le même rire de ceux qu'il avait h^ïs et de ceux 
qu'il avait aimés, de décrire en gai compagnon ^t ses propres 
misères et le malheur de ses meilleurs amis^ » 

Bonivard est léger en effet, c'est son plus grand dé- 
faut; mais son jugement est plus grave que son humeur, 

^ Bibliothèque de l*École des chartes, 2* Bérie, t. II, p. 385. 
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et ses réflexions, d'iinë touche tiarquoise el pittoresque, 
sont d'iitl moraliste. Oû a pu déjà le remarquer, et j'en 
citerai encore quelques exemples : 

« Il est impossible autant à moi qu'à tous autres historiens 
de toujours vérité dire, à cause qu'ils ne peuvent tous avoir 
vu tout ce qu'ils disent, ains faut que la plupart revendent 
comme on leur a vendu. Il suffît que Thistorien ne mente 
pas, est à dire qu'il parle contre sa pensée affermant chose 
fausse pensant être vraie, et le vrai ce qu'il pense être faux ; car 
ce n'est pas sa fin de dire vérité, mais tâcher à la dire. 

« Les affaires du monde se démènent par les hommes titii 
sont hommes et conâéquemmeut pécheurs. Péché les induit à 
n'être jamais d*accord, mais Se battre et entretuer pour des 
causes desquelles les deux parties se trouveraient souvent en 
tort que (qui) bien éplucherait le cas. Et quand bien il n'y au- 
roit pas une partie faisant tort du commencement, l'autre sui- 
vant son droit fera aussi bien tort le plus souvent devant que 
le sien soit achevé. Et néanmoins nul ne veut avoir le tort, ains 
chacun se veut sanctifier par l'injustification de sa partie. » 

Louant les magistrats qiii sappliqtiëtit à rëndl^e heureux te 
peuple de Genève , Bonivard reitiàl-que : « Ce qiii se fait 
quant à la politique humaine est si bieii réglé èl par les Ids 
cornpassé que l'homme de bieii petii nier et sertir à t)ieu sànS 
empêchement du méchant... Car par le chemiii de trïbulatioii 
Ton va aussi bien au ciel, niais c'est un cas qu'il faut porter pa- 
tiemment quand il est forcé de passer par là; ai ne le fatit-il 
souhaiter toutefois, si le pouvons éviter. L'on eSt beaucoup 
plus sûr d'arriver au gite par un chëhiiii décembre de tmià 
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épieurs et quètans de chemin que par celui où il en y a, et est 
la terrienne tranquillité un commencement de la céleste. » 



Les récits de Bonivard sont d*un tour vif et dramati- 
que, surtout dans la partie des Chroniqves où il parle en 
témoin et en acteur des choses qu*il raconte. M. Mignet 
en a tiré le meilleur pour peindre la lutte des Berthelier, 
des Lévrier et des autres compagnons et amis du prieur 
contre le duc de Savoie. Au lieu de reproduire ici les ci- 
tations de l'illustre historien, je choisirai un court épi- 
sode des Chronique^, où Bonivard est en scène et joue 
sur ce petit théâtre un rôle ^ui rappelle le fameux coad- 
juteur. Le ducde Savoie ayant fait demanderaux chanoines 
de la cathédrale de Saint-Pierre d'écrire à messieurs des 
Ligues que pour leur compte ils ne consentaient pas à la 
bourgeoisie que ses sujets, comme il disait, voulaient con- 
clure avec Fribourg, le chapitre où siégait notre prieur, 
alors fort jeune, délibéra sur la demande du duc... 

« Lors, dit Bonivard, les gros maîtres courtisans qui avaient 
les premières voix commencèrent à chanter amen. Le reste les 
suivit, car il n'y en avait que un seul qui fût natif de Genève. Ne 
restait pour la ville fors (que) l'élu, M. de Bonmont, et moi, qui 
étais le dernier du chapitre et sans voix, parce que je n'étais 
pas encore in sacris. 

a Toutefois, lorsque je vis telle chance ainsi se tourner, quand 
le tour fut fait et quelle secrétaire voulut écrire cela pour réso- 
lution, je dis : Attendez un petit, monsieur le secrétaire, combien 
que je ne sois I» sacris et n'aie voix au chapitre, si ne laissé-je, 
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messieurs, d'avoir devoir au chapitre, et me semble (à votre cor- 
rection) que devriez un peu mieux mâcher la teneur de la de- 
mande de l'illustre duc de Savoie, devant que la lui octroyer. 
Elle tend à mettre bas cette bourgeoisie que le peuple de' cette 
ville a tellement à cœur qu'il aimerait mieux perdre femmes et 
enfants que cela. Avisez comme vous en ferez, vous ne sauriez 
écrire réponse qu'elle ne se vienne à savoir au peuple, auquel 
avez donné parole que vouliez vivre et mourir avec lui. Que 
pourra-t-il dire de vous fors que vous lui jouez le tour du scor- 
pion, que vous feignez être ses amis et vous montrez ses ennemis 
mortels? Je ne sais si ce ne sera point au dangier de vos per- 
sonnes, mais mettez que soyez assurés pour maintenant, esti- 
mez qu'ils vous garderont une pensée pour l'avenir... 

a Les voyant ainsi mutinés, reprend Bonivard qui n'avait pu 
persuader les chanoines, je leur dis : Or bien, messieurs, faites- 
en comme bon vous semblera, mais moi je proteste que je n'y 
consens pas. Écrivez cela, secrétaire. Puis m'en sors du chapi- 
tre, qui décréta les lettres ainsi que le duc les demandait. 

« Je ne sais comme le peuple en fut averti, mais le soir les 
compagnons de la ville s'assemblèrent et voulaient monter en 
fureur vers les chanoines. Si que M. de Bonmont m'envoya cher- 
cher et me dit : Ah ! monsieur de Saint-Victor, si vous n'y donnez 
ordre il y aura de l'esclandre sur tous les chanoines, nos gens ont 
fait la folie et le peuple en est informé, avisez si pouvez apaiser 
cela. Je m'en partisincontinentavec une torchepour les aller trou- 
ver, et les rencontrai au sommet du perron (rue montante de la 
ville), où Berthelier et Besançon étaient tout devant. Mais quel- 
que connaissance et amitié que j'eusse avec eux, voir qu'ils sa- 
vaient bien que je tenais leur parti, le premier salut qu'ils me 
donnèrent ce fut d'un pardieu, et que nous autres Bouchecop- 
pons (qui était un nom qu'ils nous avaient imposé à cause que 

31. 
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portions aumusses en tôte louk Thlter) iMf taisions du Imh 
au devant, et les trahissions en derrière. Je leur dis : Tout beati, 
messieurs, il n'y a pas tant de mal que tous pensez, et je fis rc^- 
montranoe qu'il ne fallait pas s'éhitiuvoir si légèrement, qu'ils 
avaient écrit qu'ils ne voulaient vivre sans autre protection que 
de Dieu et M. saint Pierre, et d'accepter ni refuser la bourgeoi- 
sie, rien Et que la lettre n'était encore envoyée, que l'on la 
verrait; 

t Si, manda M. de Maurienne^ quéHr le secrétaire, maid se- 
crètement, et lui dit qu'il écrivît la lettré en la sdrtci. On connut 
bien d'où cela venait, mais on fut bien content de regarder par 
entre les doigts. L'on en fit rapport au peuple qui s'en contenta, 
et fut la chose apaisée pour ce coup, coinbien que l'on gardât 
un coup de pied aux autres courtisans; » 

Les Chràniqùèê oiit été publiées pour la première fois 
ii y a près de vingt ans, d*après lès manuscrits conservés 
soit à la bibliothèque publique, soit aux archives de Ge- 
nève ^ On doit à M. le docteur Ghaponnière la publica- 
tion du Traité de r ancienne et nouvelle police de Genève , 
souvent cité dans Tétude sur Galvin, précieux document 
que je crois plus digne de confiance que quelques per- 
sonnes ne le supposent, et VAdvis et devis des latignes*^ 



^ Les Chroniques de Genève par François de Bonivard, prieur 
de Saint-Victor, publiées à Genève en 1831. 

* Advis et devis des langues, traité de philologie composé, 
en teSZ, par F. Bonivard, Paris, J.-B. Dumoulin, bi*. in- 8*, 1849. 
publié (i*après le manuscrit autographe et par les soins de MM. Bor- 
dier et Chaponiiière. 
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courte et piquante composition, sans plan ni méthode il 
est vrai, mais qui atteste chez Tauteur beaucoup de sa- 
voir et assez de critique , où ne manquent d'ailleurs ni les 
traits de réflexion, ni surtout les bons contes. 



Note. — Bonivard fut souvent appelé devant le Consis- 
toire pour s'entendre adresser des remontrances sévères : 
il s'y présentait d'un air peu contrit, et parut une fois le 
bouquet sur l'oreille. On lit dans le registre du Consis- 
toire, à la date du 15 avril 1563 : « François de Bonivard, 
dit le prieur de Saint-Victor, remis pour avoir accoutumé 
d'aller et se faire porter pour voir les images (estampes) 
sous i'étable de la maison de ville, et aussi se faire porter 
à l'air. D'aller au prêche, il ne sait ce que c'est et n'y 
est point venu longtemps y a et n'a point reçu la Cène. 
A répondu qu'elle lui est défendue. L'avis est de lui re- 
montrer qu'il faut qu'il la vienne redemander et hanter 
les prédications. . . Le sieur Françoisde Bonivard requiert 
que la Cène qui lui fut défendue pour le mauvais ménage 
qu'il a tenu à sa femme lui soit remise. Attendu qu'il a 
protesté de mieux faire, a été advisé de lui dire qu'il y 
sera reçu ; mais qu'on lui remontre qu'il ne vient pas 
ici, ce semble, avec grande contrition de cœur, puisqu'il 
porte un bocquet sur l'oreille, ce qui lui sied mal, à lui 
qui est vieil. » (Extrait cité par M. A. Cramer, dans son 
recueil d'extraits des registres du Consistoire de Genève.) 

FIN DE L^APrENDICi;. 
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